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e. Moulage et coulage des bouches d feu en fer. 



La méthode employée pour le moulage des bouches à feu a la 
plus grande influence sur leur qualité, la manière dont la 
fabrication du moule favorise le refroidissement de la matière » 
la promptitude du moulage, le travail ultérieur qu*il oblige à 
exécuter, sont des objets très importans dans la fabrication des 
pièces. 

Plus le refroidissement d'une bouche à feu se fait lentement 
et paisiblement, et mieux les molécules de la fonte se coordon- 
nent et s'unissent intimement, par conséquent, plus Ton est 
assuré de la ténacité et de la résistance du métal. On sait 
d'ailleurs, par expérience, que plus le moule est chaud au mo- 
ment de recevoir la matière, plus le fer a d'élasticité. Les 
Anglais tiennent beaucoup à un refroidissement lent; ils lais- 
sent, par exemple, des canons à bombes très-épais , huit jour» 
dans les fosses. On paraît regarder dans le pays l'exécution de 



8 FÀBRICATieil ET DUBÉB 

rique^ de manière que son refroiâtssenient se fasse autant que 
possible ré^liërement €e refroidissement aura tieù en temps 
égaux, de l'extérieur à l'intérieur, par couches concentriques 
également épaisses, dont toutes les parties se coordonneront 
convenablement. Dès qu'elles seront arrivées à la portée la plus 
mince de la pièce, à l'astragale, par exemple, l'influence delà 
pression de la masselotte deviendra nulle sur le métal qui sera 
encore liquide dans la partie inférieure de la bouche à feu. 
Lorsque l'on connaît les dimensions de celle<«i, on peut aisément 
donnattre cette portion encore liquide , qui va en s'élargissant 
vers la culasse, 0(1 son diamètre est égal à celui de cette der- 
nière moins celui de rextrémité de la volée. 

Ainsi la culasse , où devrait précisément se trouver le métal 
le plus dense , est la partie de la pièce où la matière , qui d'ailleurs 
y est en plus grande masse, ne peut être soumise à la pression. 
On ne peut malheureusement éviter entièrement cet inconvé- 
nient, à moins de couler la pièce cylîndrîquement pour loi 
donner ensuite ses véritables dimensions à l'aide du tour. 

Pour diminuer dans le moule en sable la qualité conductrice 
du calorique, on a , d'après la proposition de M. Frederick, à 
Liège, mêlé avec le sable de la poussière de coke dans la propor- 
tion pour les pièces d'une partie de coke et cinq de gros sable 
anguleux. On mélange ces deux substances avec soin, et ou les 
humecte avec de l'eau dans laquelle on met du crotîn de cheval, 
de la poussière de coke et de la terre de pipe , le tout bien remué. 
Avant de s'en servir on laisse reposer la masse autant que pos- 
sible. Le moule préparé et achevé de la manière ordinaire, est 
pendant vingt quatre heures très -fortement chauffé dans une 
étuve où on le laisse refroidir. Il est couvert d'une épaisse couche 
de crotîn de cheval qu'où laisse sécher. Il est ensuite enduit 
d'une couche très-mince de poussière de coke , de crotîn et de 
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terre éi pipe délayée dans Teau. Pour sécher cette couche noire» 
elle est exposée à un feu doux pendant dix-huit heures. 

Cet enduit procure à la fonte une surface plus unie que celui 
en terre glaise qui la laisse ondulée et raboteuse, surtout quand 
le modèle lui-même a été fait en argile ou en plâtre » et il se 
dépouille mieux que ceux faits simplement en sable* 

Le moulage en terre est employé ayec avantage y partout où la 
forme extérieure des pièces change très-«ouvent» conune cela a 
lieu dans les usines suédoises où l'on coule pour toutes les puis- 
sances étrangères. Cette sorte de moulage , sous le rapport du 
matériel de Tusine, n'est pas plus dispendieux 9 quoiqu'il exige 
plus de travail , que celui en sable. Il a en outre l'avantage de 
pouvoir être employé partout et d'abréger la main-d'œuvre 
lorsque l'on se sert de modèles ea bois sur lesquels les parties 
saillantes et les moulures peuvent être appliquées et détachées, 
et non comme aveo les modèles en terre ou en plâtre, où l'on 
est obligé de les exécuter chaque fois. 

Chacune des deux méthodes de moulages a donc des avan- 
tages suivant les circonstances et les localités, et c'est d'après 
l'expérience, que l'on peut juger laquelle des deux doit avoir 
la préférence. Toutefois, c'est éclairé par cette même expérience 
que nous conseillerons à ceux qui emploient le moulage en 
sable, d'y introduire les améliorations adoptées à Liège, ainsi 
qu'à Sajfu , qui consistent à polir les bords des caisses , afin que, 
pressés l'un sur l'autre, elles puissent joindre parfaitement. 

A Liège, ces caisses sont percées de plusieurs trous. Nous ne 
savons pas si c'est d'après ropinîon de M. Dussaussoy ( Annales 
de chimie et de physique, page 9219) ou par quelques motifs 
particuliers. Ces trous sont pratiqués en partie pour faciliter 
l'introduction de la chaleur dans les moules , et eu partie peur le 
dégagement de la vapeur pendant la fonte. Ou fait aussi brûler» 
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pendant la coulée j de la paille auprès de ces ouyertures. L'oxide 
de carbone et Thydrogène carboné prennent feu et brûlent avec 
des flammes bleues et blanches. 

Le recuit des moules en terre et eu sable a lieu plus sûrement 
et plus régulièrement dans des étuves qu'en plein air avec des 
charbons ardens. 

Pour un refroidissement lent, il est très-avantageux d'entourer 
le moule de terre chaude bien damée y afin de l'établir solide- 
ment dans la fosse. Mais dans les fonderies où l'on coule jour- 
nellement, l'emploi d'une si grande quantité de terre devien- 
drait difiQclle et coûteux, souvent même inexécutable; il est 
alors plus convenable de renforcer le moule , au moyen de pou- 
tres solidement liées entre elles , ou établies avec des boulons 
contre des cloisons d'une manière invariable. L'enlèvement des 
moules pleins et leur remplacement par des moules vides devien- 
nent alors plus faciles. A Liège, où cette méthode est introduite, 
on avait cherché autrefois, pour empêcher im refroidissement 
trop prompt, d'envelopper le moule de paille à laquelle on 
mettait le feu après le coulage. Cette méthode a été abandonnée 
sur ma remarque , qu'il était plus convenable d'employer des 
caisses doubles, afin que la couche d'air existant entre elles pût 
produire le même effet. Les circonstances locales doivent dé-> 
terminer pour celui des deux moyens qu'on doit employer. Ce- 
pendant nous croyons que quand on en aura le choix, il est 
préférable d'employer, pour la fonte des bouches à feu pesantes, 
la terre pour étançonner les moules , tandis que pour les pièces 
légères, l'étançbn avec des bouchons est sufiELsant. On a essayé, 
avec beaucoup de succès, à Liège , de mouler en terre de très^ 
gros niortiers immédiatement dans la fosse, d'après le procédé 
employé pour les plus grands cylindres, et ce moyen a si bie^ 
réussi qu'il mérite d'être recommandé. 
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Le ooulage à syphon est déiiniUvemeiit abandonné ; tonlefoift 
ilfaat plu8 de précautien arec le coulage par en hi^ut* Mate sif 
parle moyen de rigoles » Ton a la matière liquide îu8q«i*aii<' 
dessus de Taxe dos moules , si on la laisse tomber verticalement* 
et si le moule n'est pas trop mal confectionné, il n'esl pas à 
craindre qu'ilse détériore parle choc du liquide. Le coulage à 
syphon 5 au contraire, est toujours sujet à plusieun accidens; 
la n»atiëre se refroidit promptement dans.le long cpum qu'elle 
a à parcourir, et pendant Tespace considérable de temps qu'il 
lui faut pour monter; il reste alors des globules dans le métal 
plus compact^ ce qui occasione des soufflures. Bien que je 
fusse autrefois très-partisan de cette méthode, ma prdpre eipé* 
rien ce me Ta fait trouver très-vicieuce. La chute précipitée et 
le mouvement rapide de la matière qui tombe d*en haut ne per- 
met pas qu'il y ait des soufflures; aussi les pièces coulées à 
syphon, ont la plupart une plus faible pesanteur spéci6que que 
celles coulées par . l'autre procédé. Dans quelques fonderies 
françaises , l'on soutient que ce dernier mode rend le forage 
plus difficile 9 à cause de l'oxidationde grains isolés qui se trou- 
vent enfermés dans la masse de métal. Mais nous n'avons jamais 
eu occasion de remarquer rien de semblable. 

Une très-bonne méthode fpie nous avons vu employer à Liège 
dans la fonte des canons , consiste à chasser les crasses qui 
d'ordinaire tendent à se placer auprès des moulures. Le fondeur , 
qui observe ce qui se passe dans le moule , a une espèce de 
cône en fer avec un crochet h la main , au moyen. duquel, aus- 
sitôt que la fonte est montée jusqu'à moitié des tourillons , il 
bouche le trou de la rigole qui donne dans le moule, de manière 
à ce que les échènes se remplissent de métal liquide. Arrivé à qe 
point, il débouche la rigole et le métal tombe avec force dans 
je moule; alors le» on4ulalions produites pa^r le choc portent 
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les crasses Yen le milieu^ d*où elles montent dans la masselolte. 
On agit de la même manière quand on arrive au renflement du 
bourrelet. Dans la fonte des petits calibres , on attadbe indépsa* 
danunent de cola, une couronne mince de paille entre la caisse 
contenant le moule des tourillons et la volée, et l'on fait glisser 
dans celui-ci un bouchon de foin. Lorsque le métal enflamme 
ces objets, reffervescence qu'ils produisent rejette les impuretés 
vers le centre. Dans d'autres fonderies on fait les tourillons d'un 
diamètre plus grand vers la bouche de la pièce , à l'endroit où 
les crasses se réunissent et on les enlève au tour. Mais cette mé- 
thode ne doit pas être adoptée. A la fonderie de Liège les touril- 
lons surtout sont si nets en sortant du moule , qu'on pourrait se 
dispenser de les ciseler. 

Si la couche de couleur noire mise sur le modèle est trop 
fortement attachée au moule> elle s'enlève dans le coulage; quel- 
quefois dans les moules en terre , elle se détache par parcelles 
et reste dans la fonte. Elle donne alors à la pièce ^apparence 
d'une fonte vicieuse dont on aurait voulu cacher les défauts par 
un travail superficiel. Pour obvier à cet inconvénient, on doit 
toujours faire cette couche très>mince et ne la pas faire sécher 
trop rapidement. Peut-être qu'une fumigation très-intense serait 
plus avantageuse que cette couche noire. 

Epreuves (Us bouches dfcu en fer. 

L'épreuve des bouches à feu parle moyen du tir, a été jusqu'à 
présent la seule garantie que l'on ait cherché de leur bonne 
qualité. Mais plusieurs expériences ont prouvé que cela ne suffit 
pas pour les pièces en fer , puisqu'il est arrivé très-souvent que 
des pièces qui avaient résisté à ces épreuves, ont éternises 
prômptement hors de service par le tir ordinaire et même ont 
éclaté à une chaire bien inférieure à celle des épreuves. Ainsi 
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les épreuves avec la cbarge la plus forte nedonnealpasaiie véri- 
table garantie; son action aflfaiblit au contraire la force de 
cohésio* des parties métaUiqms. Ainsi iVpretrre d'une bouche 
à feu pnse p«rmi un certain nombre de pièces de ta même fabri- 
catkm ne pent donner «ne séeurité soffisante^ puisque par une 
infligé de cames, ces pièces peuvent avoh' une ténacité dUlë- 
Fente.. 

Les garanties {Mremières «ont donc , la qnaMié connue du 
minerai , la conduite réglée de la fontes leê procédés de coulage 
et de fabrication. 

Néanmoins, avec ces données principales, â est toufeurs diC- 
^ile de fug«r de la bonté d\nie bouche à feu, ainsi que nous le 
prCFuve fexpérienee ; ma» nous le répétons, les procédés em- 
plo^^'dans ta fàbticalMm, Mhsî que<lousies in^oes dont nous 
av&as parié pius iia<ut>suâsent> diaprés notre opiirion,pour faire 
cbuniallresa qualité aans amAt recours aux fortes éprenres du tir. 

P^fur a^récier une bouche à feu avec exactitude, il fkut 
donc, connaissant la quaMIé du minerai employé, avoir suivi 
ropération>dti coulage; connaître la qualité de la fonte et le ré- 
sutat des épreuves auxquelles on Ta soumise; avoir dirigé on 
siirveîlfé la oonleci^n du moule ; s*étre assuré de la température 
du 4miIu au motoent êa eoulage ; dé la manière dont le métal 
s*^t oonqyoHé danslerefTôidissemeiA ; deeombienil's'èiA affaissé; 
le poids qiie 'la h&tTe d'épreuie a supporté^ etc., etc. Si Ton 
connaît tomes ^ses choses et .c[«e Ton ait une pratique suffisante, 
on pourra déf à savoir «i la bouche à feu est é*une bonne qnaMté, 
et TéfMreuve du tir aura seulemetit pour objet de faire recon- 
naître les -vices partîcuKers provenant du coulage, qui 'se^éro- 
bersdeiit à l'œil, comme soufflures, etc., et qui pourraient se 
présenter avec le meilleur procédé de fabrication. Ainsi nous ne 
pvononcerotisfpas sur la bonté absolue d'une pièce d'après 
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répreave du tir; mais d'après le soin qu*on aura mis à sa fabri-^ 
cation. 

Parmi les épreuves du tir actuellement en usage 9 on en peut 
distinguer deux principales. L'une» et selon toute probabilité 9 la 
plus sûre 9 mais applicable seulement aux produits des fours à 
réverbères, est celle où l'artilleur ayant suivi et examiné laÊibri- 
catiou, comme il vient d'être dit, on peut se contenter de cons- 
tater la résistance de la bouche à feu par le tir de quelques coups 
seulement avec chaque pièce en particulier. La seconde espèce 
s'applique aux pièces dont la fabrication ne serait point dirigée 
par des officiers d'artillerie. Cette épreuve peut elle-même avoir 
lieu de deux manières : l'une, où un certain nombre de bouches 
à feu, prises ou hasard sur toute la livraison, sont éprouvées; 
l'autre où chaque pièce en particulier est soumise à l'épreuve. 

L'épreuve de la première division doit seulement être eta- 
ployée lorsque l'artillerie surveille elle-même la fabrication, et 
que la bonne qualité des produits est déjà constatée. Cette con- 
sidération seule devrait déjà déterminer toutes les puissances à 
mettre la fabrication des bouches à feu entre les mains de l'ar- 
tillerie ; car il est de son intérêt d'examiner avec le plus grand 
soin la fonte brute parmi laquelle elle a le choix. L'exactitude 
et l'ordre que ce corps peut apporter dans les procédés de fabri- 
cation ; le coup-d'œil pénétrant et investigageur que Tofficier 
acquerra par une pratique longue et exclusive , lui pennettra 
de remarquer d'abord les fautes qui pourraient être conunises , 
et ce sera déjà une certitude qu'une matière brute de bonne 
qualité ne sera pas détériorée par un mauvais procédé de fabri- 
cation , et alors il ne sera plus nécessaire que de s'assurer, par 
quelques coups seulement tirés avec chaque pièce , s'il ne s'y 
trouve pas quelques soufflures ou quelque autre défaut de fonte* 
Mais il suffit pour cela de deux coups tirés avec une charge 
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d*un tiers à un demi da poids do boulet, et il ne serait poiut 
nécessaire de faire des épreures plus rigoureuses. Une pièce 
dont la coulée aurait été défectueuse , serait refetée sans épreuve 
quelconque* 

En France et en Belgique » on éprouve avec beaucoup de soin 
chaque canon par deux coups tirés avec une charge de la moitié 
du poids du projectile, deux boulets et deux bouchons 9 un sur 
chaque boulet. Les pièces sont pendant Tépreuve placées sur 
de forts châssis qui, pour diminuer le recul, reposent eux- 
mêmes sur un terrain très-solide , ayant la pente des plates-for- 
mes ordinaires de batteries de position. Les mortiers sont éprou- 
vés par deux coups à chambre pleine 9 tirés sous Tangle de 4^*9 
avec un boulet plein , du calibre de Tâme. 

£n Angleterre , où Ton tire les bouches à feu d'usines appar- 
tenantes à des particuliers 9 on emploie la première espèce 
dVpreuve de la deuxième division ; c'est-à-dire que les épreuves 
n^ont lieu que sur une seule pièce prise au hasard sur toute la 
livraison. L*on a également introduit en Norvège, pour les diffé- 
rentes bouches à feu, la charge d^épreuve actuellement en 
usage en Anf^eterre, ainsi qu*on le voit dans le tableau 
suivant : 

Caronnadei. 





68 Ut. d« calibra. . . 


13 liv. de poadKr 


■ 




42 


id. . . . . 


9 


■ 


t>ow 1m 


52 


id* . . • • 


8 


21 


boochw à Cbu 


24 


id* « • • • 


6 


18 


da < 


18 


id. . • • • 


4 


15 


ealibn da 


12 


id. . . • . 


S 


12 




9 


id, . • . . . 


2 V4 


9 




6 


id* • • • • 


1 1/4 


6 




, 3 


id 


» ■ 


S 



Chaque bouche à feu tire deux coups avec cette charge, un 
boulet et un bouchon. 
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On tireégalemtni deux oouptpar obusier. 
Les morlien aussi deux coups. 



(13 ponces are* M lirres 5 oncct t/2. 
Ceo» de ) *^ 

inarine de ' iO ^ h 

(43 ponces avec 9 livrei ■ onces. 
10 4 * 

8 2 • 

Si quelques eanonî» éclatent dans ^tteépreuve , tous ceux pro- 
Tenant du même fourneau sont soumis à une nouvelle épreuve 
qui consiste à les faire tirer ehaeun TÎngt coups avec un boulet, 
deux bouchons et la charge de guerre. Cette char^ est : 

32 livres de 14 livres de pondre 

24 il > 

Poor les 1 18 9 » 

pièces de ^ 12 6 ■ 

9 4 i/2 • 

6 3 > 

SMlen éclate quelques-uns d'entre eux, la livraison tout 
entière est rejetée. Un marché passé en i8a6 entre la marine 
norvégienne et une fonderie suédoise pour la livraison de vingt- 
huit canons de vingt-quatre, contient les conditions sui- 
vantes. 

Chaque bouche à feu doit tirer : 

1 conp avec une charge de 2/3 dn poids dn projectile et 2 bonlets. 
1 idem 1/2 idem 2 idem. 

5 idem S/2 idem 1 idem. 

La personne changée de la réception des bouches à feu, lors- 
qu'elle le juge convenable , peut encore prendre vme pîë^e afi^ès 
cette épreuve et lui faire tirer dix coups avec la charge de la 
moitié du poids du boulet et deux projectMes. Si cette pièce 
éclate , on rejette les vingt-^huit bouches à feu composant la 
commande. 

En Suède I les frais d'épreuves sont au compte des acheteurs; 
on tire avec chacune de trois jusqu'à dix coups , à la charge de 
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5/ 12 à 8/19. du poids da boulet et plusieiirs profecUietiOD 
examine ensuite si la pièce est détériorée. Hais Texf^sion da 
Tune d*entre elles n*a aucune influence. sur ropinioii que Ton se 
forme de celles qui résistent. Cette espèce d*épreu?e laisse 
beaucoup à désirer, parce qu^elle n*est pas assez forte pour 
faire éclater les pièces médiocres et qu'elle Test trop pour ne 
pas nuire à la solidité de celles qui sont bonnes. 

Comme Tépreuve en usage en Suède a quelque chose de 
particulier, elle mérite de trouver place ici. 
. Avant i8o5 on faisait tirer deux coups à chaque pièce , le 
premier avec une charge du poids du boulet , le deuxième avec 
une charge de moitié seulement. On introduisit ensuite, d*après 
le général Hellwig, l'épreuve suivante : 

Pour le canon de 6 du poids de i35 fois celui du boulet^ deux 
coups à deux livres trois quarts de poudre ( de Poids deprusse ), 
et un cylindre en fer de six calibres deiongneur. 
. Pour celui de i a pesant également 1 35 fois son proiectile, six 
coups à une livre ai;3a et. deux boulets^ plus deux coups à 
huit livres et demie et deux boulets, plus deux coups à six 
livres un tiers et un cylindre de quatre calibres de longueur, 
quatre coups à cinq livres 14/39 et deux boulets 

Pour celui de 27 pesant 170 fois son projectile. 

2 coups k U lir. i/2 et 2 boulets. 

2 idem h 9 1/26 et un cylindre de 4 calibres de longoeor. 

2 idem àiO 12/16 et 2 boulets. 

Dans ces épreuves toutes les bouche^ à feu sont suspendues 
par les tourillons. 

L'épreuve dite de Candel consiste^ pour le canon de 6 pesant 
1 1 3 fois le poids de son boulet, à tirer quatre coups avec célérité 
avec la charge de deux livres un quart de poudre et deux 
boulets. Pour le canon de 12^ à tirer également quatre coups à 
la charge de quatre livres 1 ; 16 et deux boulets. 

If. 29. 2* skma. T. 8. octobre i834. ^ 
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i/ex|u''ricnce a prouvé on Suède que iVprenre îulroduile au 
Octixot porGaseran , ci qui cousiste à faire casser des barres 
fia fi^r irnr un poiiû donn\i , épreuve ëgalemeul introduite au- 
^iurd*hui en SXiinle , dans les Pays-Bas et dans piusieun usines 
d*Atioinagno » fournit une asseï bonne mesure de la résistance 
des buucltes à feu. Toutefois , Ton ne peut établir aucun rap- 
port llii^oriqno entre PefTot produtstnt Texplosion d^unc pièce 
et le potd» nécessaire pour casser une barre mince. 

MaU rox*>érieuco nous apprend, par exemple, que lorsqu\iiie 
barre dVprèuve se rompt > dans certaines circonslauces , sous 
uu {Kjids déterminé, la pièce provenant de la même fonte a une 
ténacité suflisante , et qu^au contraire elle éclate lorsque cette 
barre dVprcuve se rompt sous une charge au-dessous d*une 
certaine limite. Ainsi Ton pourrait déjà, en portant celte 
limite k une hauteur suffisante , considérer la bouche à fea 
cuaiuic ayant une résistance supérieure, sans épreuve ultérieure, 
excepté celle qui aurait pour ob|et de constater les défauts pro- 
venant de la coulée. Une longue série d^expériences faites «elon 
cttte espèce d^épreuve, font tonnatire* par exemple» quVn 
Suède lorsque les barres d'épreuve de dem pouces d'éqnarri&« 
sage ne supportent que 4^0 livres (poids de Prusse) la culasse 
étant sans défaut , les pièces de la même fonte ne sont pas 
capables d'un bon service , et qiron doit les regarder comme 
très-douteuses quand cette barre ne supporte pas au-delà de 
480 livres. • 

Au contraire, depuis que cette épreuve a été introduite , il ne 
s'est présenté aucun cas où une bouche à feu ait été trouvée 
mauvaise lorsque la barre d*épreuve avait supportés une charge 
plus forte. Mais comme, dans une fonte exécutée régulièremeirt, 
les barres d'épreuve supportent en Suède jusqu'à 900 livres, oïl 
peut mettre assez haut le minimum du poids qu'elles doivent 
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ftiJt>poHer ; le fixer, comme il Ta élé origioaîremeiit dans ce 
pays ^en i8i 1 ) ^à 65o livrés et s*en tenir à cette limite qui 
parait offrir toute garantie. 

Quelques exemples ferout encore mieux apprécier i*exactî« 
tude de cette épreuve. 

Un canon de la pesant plus de 55 quintaux, et dont Ifi barre 
d^épreuve n'a supporté que Sgo livres, éclata d*abord arec la 
charge de aa livres de poudre et un boulet. 

Un autre canon exactement semblable coulé avec le même 
minerai , dont la barre d'épreuve se rompit sovs un poids de 
t\lfi livres et montra à la cassure de grosses fibres, parut dou- 
teux ; il éclata en effet avec une charge de lo livres de poudre, 
lui boulet et une boite à balle. 

Un canon de 18 pesant plus de 40 quintaux et dont la barre 
d'épreuve supporta 640 livres, ëclafa avec fi3 livres de poudre 
et un boulet* 

l4a barre du canon de 1 S de Norvège dont nous avons parlé 
plus haut et qu'on n'a pu faire éclater, a supporté un poids de 
497 livres* 

Un autre tout semblable , coulé avec d'autres minerais ^ 
dont la barre d'épreuve n'a supporté que 5ao livres , ne ré^ 
sista point au premier coup tiré avec la livres et deuii de 
poudre et un boulet* 

Cdle du canon h bombe du calibre de 7a qui a montré une 
m grande résistance , supporte une charge de 576 livres. 

Si le fer est trop fortement décarburé, comme cela nous est 
arrivé une fois dans la coulée d'un four à réverbère , les barres 
d^épreuve deviennent orîstalisées dans toute leur épaisseur, 
blanches , pleines de soufflures et ne soutîennen t pas uia poids 
•de 3oo livres. On ne peut plus alors en faire usage. 

Un grande attention que l'on doit aV<Hr dans la fa*w<»ti,>u, 
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des bouches à feu en fer consiste à diminuer autant que possible 
la force des épreuves de chacune d'elles, car il y a lieu de croire , 
ainsi que déjà nous Tavons dit, que les fortes épreuves détrui- 
sent les canons. 

Dans un essai qui fut fait à ce sujet , mais en petit et seule- 
ment pour en juger par approximation, on exposa des barres 
de fer coulées avec une même fonte et autant que possible dans 
fies circonstances semblables, au choc d*un mouton tombant 
d'une certaine. hauteur , les barres étant soutenues par leurs 
extrémités ; on compta le nombre de coups que chacune reçut 
avant de se rompre, et il ne différa point sensiblement. 

On fit ensuite tomber cinq fois le mouton d'une hauteur une 
fois et un tiers plus grande, sur des barres pareilles, et après 
cette épreuve , on le laissa tomber de sa hauteur première ; il 
se trouva qu'elles soutinrent un nombre inégal de coups, et beau- 
coup moins que précédemment y compris les cinq premières. 
De toute manière cet essai est. trop incomplet et l'on n'en peut 
tirer aucune conséquence pour la qualité des bouches à feu ; 
mais c'est un avertissement dont on peut tirer quelques lumières. 
Nous, répétons que Ton peut trouver assez de garantie .de la 
résistance des pièces, dans des épreuves sévères sur leféi: cru, 
dans l'observation du coulage, dans les procédés de fabrication 
et dans les ruptures des barres d'épreuve en rejetant les bou- 
ches à feu douteuses , pour que l'on doive se contenter d'é- 
preuves plus faibles. Il en résulterait un grand avantage pour 
les pièces en fer. 

Le Pockelgimner fait mention d'une expérience singulière 
qui, bien qu'elle n'ait jamais été employée, ainsi qu'un oflicier 
anglais nous Ta assuré, n'en mérite pas moins que nous, en 
parlions ici , à cause du degré de perfection qu'elle parait ap- 
porter dans les épreuves des pièces. Elle consiste à faire dis- 
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.fondre dans des acides un morceau de fer des pîèoes douleuseii 
et à peser le graphite restant. Si la fonte en contient plus de i S 
pour cent, on peut- hardiment prononcer que la bouche à feu 
dont elle provient, n*u pas la tenacilé nécessaire , tandis que 
pour celles qui nVn contiennent que 3 pour cent , on peut être 
assuré de la plus grande ténacité. 

Fabrication des bouchai à feu en bronze. 

£n général on en £tit encore moins sur la fabrication des 
bouches à feu en bronze que sur celles en fer coulé. Nous ne 
inanquonis pas d'ouvrages sur cotle matière ; maïs tous se rap* 
portent plus ou moins à la partie mécanique et à la partie mé- 
tallurgique propre , qui du reste , y est traitée si brièvement et 
avec tant d'ignorance de la science , qu'ils laissent tout à dé<- 
sirer. €ela est facile à expliquer ; car, ainsi que nous Pavons 
remarqué plusieurs fois , la science n'a pu encore prendre pied 
dans cette branche de l'industrie et une routine aveugle l'em- 
pêche d'être éclairée danssa marche. 

Il y avait anciennement des familles de fondeurs qui de temps 
immémorial et de père en fils étaient en possession de couler 
les bouches à feu ; ils sont même parvenus à une grande re- 
nommée (i). Chaque famille croyait son procédé meilleur; 
elle considérait l'art des fontes comme un héritage dont on ne 
pouvaitla priver. C'était un droit acquis qu*elles ne parlagaicnt 

(i) Avant la lévoIoUon française , il y arait en Piémont ona famiHcdc fondann de 
canons (les sieurs Bianco) , exclusivement chargée de la fonte des bouches k feu et des 
cloches. Elle fkifvt mystère de tout. Le grand-père, homme habile, consciencieux et 
dësintéreseé , livra presque toujours d'excellentes pièces. Son fils , moins exercé et ploa 
avide, ne fut pas toujouri heureux. Il éprouva des rebuts nombreux. Les pelils-fils 
furent encore plus médiocres , et l'un d'eux perdit sa réputation k la fonderie de Biilan , 
sons le royaume d'Italie. En général, ce n'étaient que des ouvriers ignorans, comme la 
plupart de ceux qui se disent possesseurs de secrets imporUns : ib étaient des charlatsns. 
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avec personne. Il y a quelques années encore elles faisaient un 
mystère des têtes de forêts qu'elles ne montraient qu'aux cu- 
rieux qui n'aTaient aucune connaissance du métier. La raison 
du secret que les fondeurs mettaient dans leurs opérations, 
prouve leur ignorance , car dans plusieurs pays l'on fut obligé 
de confier les établissemens à dos officiers et ouvriers étranger» 
à cet art. On trouva qu'après quelques essais infriictueux , ils 
réussissaient aussi bien que les maîtres fondeurs. 

L'on a fait des essais multipliés pour connaître le meilleur 
alliage ; mais l'ignorauce où l'on est encore des changemens qui 
survienuent dans le mélange des métaux pendant la fonte et le 
relVoidissement dans les moules ou par l'amalgame d'une cer-' 
taine quantité d'autres métaux^ dont nous avons parlé plus haut^ 
n'a pas permis d'obtenir uu résultat favorable. Il est certain , 
du moins» qu'ils iufluèreut sur l'alliage au point de présenter de 
très-grandes différences avec ce que Ton avait calculé. 

Dans la refonte des anciennes bouches à feu , la quantité 
d'étaiu se trouve quelquefois réduite à 7 pour cent » sans que la 
cassure présente la moindre altération . 

£n général 9 il résulte de ces essais que l'on ne doit jamais 
mettre dans l'alliage moins deg ni plus de i5 pour cent d'étain^ 
et qu'il doit en entrer dans les petits calibres un peu moins qu^ 
dans les gros (1). 

Lorsque l'on change la proportion d'étaiu le refroidissemienl 
de l'alliage étant le même , il s'opère un changement qu'il sera 
facile d'apprécier lorsque l'alliage sera examiné avec soin. Si 
l'on fond , par exemple ^ dix parties d'étain avec cent de cuivre, 
une partie du premier ne se combine pas toujours avec dix 
parties du dernier ; de même si l'on met l'étain dans la 

(1) Pages 7 et suivantes du rapport fait au uiiaistrc de la guerre , par le général Marîon ^ 
çn avril 1 822.1 f ^Olc du traduclcur. ) 



DES BOVCaES 4 F£V. 9 5 

proportion de lo pour 2oo de cuivre, chacune de ces dix 
parties ne se combine pas avec ao de ce dernier Main dans 
les deux alliages , Tétain ^enfre dans les mêmes combinaisons 
chimiques avec le cuivre, et il s'amalgame ensuite mécanique- 
ment dans la masse du métal. Nous ne pourrons pas encore dé* 
cîder s'il existe plusieurs de ces combinaisons , ou si la portion 
blanche dont nous avons parlé plus haut, se forme pour se di- 
viser en parties plus ou moins fines dans la masse de métal pur. 
Nous admettrons le dernier cas comme le plus simple quoi- 
q'uil ne soit pas le plus vraisemblable : Dans ce cas , le métal 
de chaque bouclieà feu serait un mélange mécanique de cuivre 
mou 9 tenace , avec une masse de métal très-dur et cassant qui 
contiendrait vtZ parties d'étain et 77 de cuivre. Les propriétés 
du mélange seront à peu -près une moyenne arithmétique entre 
celles des parties consliCuantes. Par conséquent plus il y entre 
de cuivre pur, plus le métal a de cohésion, mais aussi plus il est 
mou, et vice vercâ. Plus la combinaison chimique entre en grande 
quantité moins il y a de cohérence , mais aussi plus il est dur. 
Si par exemple nous faisons un alliage de 8 d'étain avec loo de 
cuivre, Tétain s'empare de 97,7 parties de cuivre pour former la 
combinaison chimique. Le métal à canon consiste donc sur 
100 parties en 52, i parties d^alliage dur et un 67,9 parties de 
cuivre pur. Mettons au contraire i5 parties d*étain avec 100 de 
cuivre , l'étain s'empare alors de 4c^5 parties de cuivre et lo 
métal se trouve alors composé sur 100 parties , de 5o d'alliage 
dur et de 5o de cuivre pur. Cette différence de 5 pour cent d'é- 
tain dans les deux alliages en fait donc répartir une de 18 pour 
cent dans le métal. Il est donc facile de comprendre qu'elle doit 
avoir une grande influence sur la dureté et la cohérence du 
bronze ; les épreuves confirment cette observation. Eu général 
hîs bouches à feu se gercent et éclatent d'autant plus facilement 
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qn^elles contiennent plud dVtain, et elles manif^tent d^autant 
plus promptement des logemens et battemens de boulets qu^elles 
eu contlenuent moins. 

Tout dépend principalement du degré de ténacité dans lequel 
les matières sont mélangées mécaniquement. Si le mélange est 
intime , il a une apparence particulière ; on ne remarque au- 
cune différence de couleur; partout la teinte en est rougeâtre, 
homogène, tirant sur le jaune pâle. Des pointes jaunes Indiquent 
la présence du zinc ; celles de couleur pÂle 9 la présence du 
plomb ; celles qui sont d*un rouge brillant, qu*il y a trop de 
cuivre. La cassure a Tapparence d'un bois fendu longitudinale- 
ment avec une hache tranchante, et très-souvent elle montre 
ime disposition à une forme octaèdre; sa surface irest point 
unie. Plus l'amalgame est grossier, plus le défaut est apparent 
et plus le métal perd de sa bonté. La surface de Tâme , après 
qu*elle a été allézée Tindique. Eu pressant le pouce dessus on 
voit des petits points noirs dans l'ombre qu'elle fait, alors la 
bouche à feu s^évase facilement , ce qui est la cause de la totale 
séparation de l'alliage blanc qu'il n'est pas possible d'apprécier, 
ainsi qu'il a déjà été dit. D'après quelques observations , on peut 
croire , que cela a lieu par un refroidissement très-leul, et sui- 
vant d'autres par un refroidissement très-prompt. Mais cela 
arrive dans des circonstances qui nesont pas encore déterminées, 
au point qu^ordinairement dans des canons de 1 2 et de 24 , 
ralliage dur se sépare du mou à mesure que le foi*ét augmenté. 
Nous ne pouvons donc que fixer sur ce point l'attention de ceux 
qui ont eu occasion de diriger la fabrication des bouches à feu. 
Cet objet a une grande importance, car il servira aussi à détermi- 
ner la meilleureméthode démoulage, et si par le coulage à no j au 
l'âme n'obtiendrait pas plus de dureté. 

On a fait des essais à ce sujet ; pour cela on a coulé dans dîf- 
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férens creUwSets des barres de deax pouces de diamètre sur six 
pouces de longueur avec des métaux neufs, en observant autant 
que possible , que dans la fonte , les circonstances fussent les 
mêmes. Ces barres furent cassées ; Tune avait une cassure uni- 
îforme parfaitement bonne; une autre avait tout autourun cordon 
de couleur cendrée , de la largeur de deux lignes ; dans une 
troisième, Tétaiu s^étaitséparé du cuivre, etc. On neputdétermi- 
nër la cause de cette diversité d'effetii. Dans le deuxième cylindre, 
le bord d'une couleur cendrée contenait 9, 98 6;o dVtaIn; cet 
autre qui était d'une couleur rougeàtre en contenait 9, 1 a, mais 
il eu contenait plus en s'approchant des bords. 

Aujourd'hui beaucoup de personnes veulent , dans la fonte 
des bouches à feu, qtie les moules soient très-conducteurs du 
calorique ; en Russie, par exemple , on doit couler toutes les 
pièces de campagne dans des moules en fer. D'autres soutien- 
nent au contraire, qu'on ne peut avoir de bonnes bouches à feu 
qu'en les coulant dans des moules non conducteurs de la cha- 
leur. Beaucoup d'essais ont été faits en Silésie pour le coulage 
des pièces eh fer sur des moules confectionnés avec un sable 
durci; ils n'ont pas réussi. Dans les fontes qui eurent lieu dans 
des moules en fer , le métal s'éleva et sortit même du moule aa 
lieu de s'affaisser, sa pesanteur spécifique fut effectivement 
moindre que celle du métal coulé dans des moules en terre et il 
était rempli de soufflures. 

M. Dussaussoy trouva aussi, sur des essais qu'il fit, que dans 
les moules en sable le métal monte en se refroidissant ; tandis 
qu'il s'affaisse dans ceux en terre ; à la vérité, celle élévation 
de bronze , est en raison inverse de la sécheresse du moule eu 
sable. Il attribue cet effet à l'action de la vapeur de l'eau et des 
autres gaz qui ne peuvent s'échapper des niioules qui sont 
très-compactes. C'est pourquoi le métal, par son^ 
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frQidivsemenly reste bientôt atationnaire après s'ôtre élevé : aassi 
préscQte-l*iI des cavités et il a peu de densité. En Tobservant de 
suite après la coulée, ou remarque très distinclçment un bouil- 
lonnement dans Talliage Uquide. C'est pour ce motif quç 
M. Dussaussoy rejette entièrement le moulage en sable; il 
l*admet seulement pour des cylindres d'un alliage plus chargé 
d'étain et plus dur. Il recommande à ce sujet de battre for- 
tement la couche de sable la plus rapprochée du inétal , 4^ 
laisser les autres plus légères et de faire plusieurs trous aux 
caisses du moule. Mais, dans ce cas même, le moule en sable ne 
peut supporter un métal trop chaud, particulièrement le bronze 
qui attaque le moule plus que le fer. Four obvier aux inoonvé- 
iiiens des moules en sable et cependant pour en conserver les 
avantages sous le rapport de la netteté des produits et de 
la promptitude de la fabrication il a été proposé récemment 
d'employer les caisses avec des terres réfractaires ; par exemple, 
avec des débris de porcelaine pilée, mêlée avec de l'argile or- 
dioaire, et de faire ensuite chauffer le moule le plus possible en 
y mêlant du coke. On recommande encore de se servir d'eau 
argileuse mêlée de graphite ; elle sert à lier la matière. Suivant 
l'opinion des fondeurs les plus expérimentés, le moulage en 
sable ne coûte que la moitié du moulage en terre et il donne 
des produits si beaux qu'on peut les employer sans les soumettre 
à Topératiou du tour. 

Quant au coulage à poiyau , en faveur duquel plusieurs voix 
se sont nouvellement élevées, même parmi les fondeurs, il reste 
toujours la principale difficulté à vaincre , celle de fixer solide- 
ment le noyau au fond du moule. Nous le tiendrons pour le 
meilleur lorsqu'on avira trouvé moyen de consolider ce noyeau 
par une barre de fer fixée à l'emplacement du trou pour le grain 
4e lumière; on ferait disparaître plus tard celte barre en forant 
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rempliic^ment dug;rain, afîo qu*il ne restât rien d*ëlraug^ 
dant le métal de la bouche à feu, comme cela avait lieu quand 
on employait les cbapelet9. Pour conserver la rectitude du 
noyau , on pourrait Tavoir en fer massif étamé. Un fondeur 
expérîmeoté veut le confectionner en fer blanc f le remplir de 
sable et le couvrir en terre glaise. Dartein ne vent employer le 
coulage à noyau i|ue pour les gros calibres , et seulemeol 
comme dernière ressource. Nous pensons qu'en cela il a raison. 

On a proposé et essayé de tremper le bronze en le chauffant 
et le faisant ensuite refroidir promptement d^près le procédé 
de Darcet ; le métal y gagne en ténacité, mais il perd en dureté^ 
,et ce procédé n*est point applicable aux bouches à feu. Que si 
Ton veut, diaprés la proposition de Dussaussoy^ employer le 
prompt refroidisçemeot du bronze à Téf at flnide , pour ob* 
tenir le métal dans un mélaifge intime , alors les mômes phé-» 
pomënes observés dans lai foute au moyen de moules en fer, se 
présente de nouveau. 

Dans le bronze ainsi que dans le fer tout dépend de la chaleur 
du bain , car le mélange est plus intime et ou peut le préserver 
de soufQures^ lorsque Ton coule très-qhaud; un coulage à un 
degré de chaleur peu élevé donne un métal poreux, et cela est 
prouvé dans le moubige en terre. M. Dussaussoy a exprimé 
pour le bronze ce que nous avons annoncé plus haut à ee sujet 
pour le fer , que les barres d'épreuve résistent d*autant {^us 
que le coulage a été fait plqs chaud. C'est par cette raison que 
l'on ne conseille point de ralentir le feu dans le but de diminuer 
le déchet qui est de peu de chose plus fort. Les fondeurs fran- 
çais avaient obtenu i5 pour cent de déchet pendant la période 
de leurs plus brillans succès. Plus tard on ne leur a accordé 
que 6 j;2 et même pendant longtemps seulement 4 (aujourd'hui 
ils en ont 5 ). Les hommes expérimentés attribuent à celte 
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clrcoiiitance t*iiifëriorité des uouveiles bouches à feu fran- 
çaises ( I }. 

Dans les fours ordinaires oii Ton fond lebronze^ on ne par- 
vient jamais à la température que Ton peut donner au fer dans 
les fours à réverbère; il n'arrive jamais qu'à la chaleur rouge ; 
si on le tient longtemps à celle température il brûle fortement 
en prenant la couleur vert d*eau : les fondeurs le considèrent 
comme propre à être jeté dans les moules , quand les scories 
coulent comme de Teau et que la surface du bain forme un 
miroir parfait ; des barres de fer tenues au-dessus, s*y réfléchis- 
sent parfailemcnt. 

On met beaucoup d'importance pour le moment de mise de 
Pétain. Chaque fondeur a sa pratique, et il n*y a encore rien 
de bien certaine cet égard. Cependant comme Ton doit brasser 
fortement en mettant Tétaiu qui refroidit toujours un peu 
le bain , on doit encore, après cette opération, donner une très- 
forle chaufle. Il est vraisemblable qu'il serait avantageux de 
faire couler dans les moules des gros calibres, ou pour former la 
culasse de toutes les bouches à feu , si la chose est possible , le 
bronze qui se trouve à la surface du bain , conmie le plus 
chaud. Il u*est pas encore prouvé, comme quelques personnes 
les soutiennent, que les pièces coulées en dernier, soient plus 
riches en ëtain. 

Lés fourneaux employés à la fonte du bronze sont encore, 
pour la plupart de très-ancienue constructiou ; ils ont peu de 
tirant comparés à ceux employés pour la fonte de fer. Des 
essais faits avec ces derniers pour la fonte de bronze ont par- 



(1) L^expérience a fait reconnaître qu^cn exploitant bien les scories et les terres des 
«ioale«, le déchet était toujours aa-dessons de 5 pour 100» quelque soit la darëe de U 
fonte et le degré de chaleur du mêlai pour la coulée. 

/Note du trmducleui: J 
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faîtement réussi; ce. métal se met en parlaite fusion avec très- 
peu de déchet, et on, peut lui. donner une température plus 
élevée que dans les anciens fours. . 

On a proposé maintes fois en Frai^çe rintroduction de ces 
fpîirs à réverbère ainsi que Tusage. du charbon de terre ; mais 
on ne les a adoptés qu'à Metz. Dartein leur attribue le mauvais 
résultat de dix-huit mortiers qui, fondus dansées fourneaux (i), 
ont éclaté à l'épreuve . Sans doute le four à réverbère» quoique 
chauffé très-régulièrement et avec intelligence, donne beau- 
coup de déchet : la perte a lieu par la volatilisation , et par 
Toxidation, particulièrement par cette dernière cause qui parait 
être excitée. par l'opération. du brassage. On doit donc, pour ce 
motif, mettre du combustible bien plus fréquemment et en 
plus petites quantités, que peur la fusion du fer dans les mêmes 
fours. Ces fours ne peuvent contenir. que deux cents quintaux 
tout au plus , c'est pour cela qu'ils sont peu propres à la foute 
de grosses bouches à feu. Mais on pourrait fsicilement modifier 
les grands fourneaux en usage aujourd'hui , pour les établir 
sur le même principe que ceux dont nous venons de parler, en 
leur donnant des cheminées plus élevées et une forme de foyers 
plus convenable et plus propre à augmenter le tirage d'une ma- 
nière uniforme. 

A Augsbourg, à Carisruhe, et eu d'autres endroits, les fours 
à réverbère , qui s'approchent beaucoup de ceux en usage 
pour la fonte du fer, donnent les meilleurs résultats.^Eu Russie, 
on les emploie depuis longtemps; la sole et le creuset, aussi. bien 
que la voûte, sontconstniitsen briques réfractaires. La première 
est entièrement unie, et inclinée de cinq pouces sur dix 
pieds de longueur , vers le trou de la coulée. La cheminée est 

■(1) Cer^nltatest dû -aux mauvaises maliérm' que le fondeur mettaft dans le fonrneav 
aiec 1m bronsea qo'U McaYait da gowernement. /'ATofe du traducteur, J 
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placée sur le milieu du four La flamme, après avoir suivi le 
contour de la paroi de devant, se porte vers la voûte , d'od, en 
suivant le rampant qui est parallèle au foyer , elle passe dans 
la cheminée. Les oxides fonnés sur le métal en fusion sont re- 
tirés par une porte pratiquée au-dessus du trou de la coulée. 
La cheminée a quarante pieds de hauteur. Une autre ouverture 
existe au-dessus du creuset pour que les ouvriers puissent faci- 
m en l brasser le bain. 

A côté de la grille est une ouverture pour la charge du com- 
bustible. Vers le milieu de la sole il s'en trouve une autre. Celle 
sole a trois pieds un quart de largeur auprès dé la grille et elle 
conserve la même largeur jusqu'à quatre pieds du froiï de la 
coulée; elle se réduit ensuite à trois pieds de largeur , auprès 
do ce trou auquel elle fie réunit par des parties sphériques. 

La hauteur verticale de la voûte est de deux pieds. 

Le déchet est estimé a pour cent, et le prit de fabrication de 
la matière est de 5 fr. ^â pour looliv. La consommation du corn-* 
biiftlible 6st de 0,6 pieds cube de charbon et 5,5 pieds cubes de 
bois. La moitié du métal est en pleine fusion après deux heures 
au plus. 

Ainsi que nous Tavons déjà dît , la qualité du métal dés 
anciennes bouches à feu à refondre est apprécié sur leurs 
apparences et sur leur dureté. Nous avons fait voir combien 
cela devait être inexact. Présentement , à Calsruhe et dans 
toutes les fonderies de Tartillerie française , on analyse avec 
beaucoup de soin tous les métaux à refondre, ainsi que le pro- 
duit de la fonte. A la vérité , Dartein regarde cette opération 
Comme très-inutile parce qu'il était ignorant et incapable de 
faire une analyse. Scharnhorst nous fournit un moyen plus 
simple 4{ui conduit au même résultat. Il consiste à prendre un 
échaïQftillon de chaque morceau de métal composait la charge 
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(\ù fotirncâu proportiDntieilemcnt à goti poids et à les analyser 
tous ensemble 9 en nne seule fois. 

Le poids de la masselotte est ansfti d*tiiie grande importance 
dans la fonte en bronze, et par ce motif, Ton ne doit pas gêner 
le fondeur par une trop grande réduction du déchet parce qu*ll 
retrouverait alors conduit à faire la masselotte aussi petite que 
possible. On pourrait fixer, dans chaque marcIié, les dimen- 
sions des ma^elottes des différens calibres( i). Onra fait, dans les 
meilleures fonderies , du poids de la bouche à feu terminée. 
Gribeauval fixe sa hauteur au tiers de celle de la bouche k feu 
achevée (:^). Il serait encore avantageux de faire la bouche à*feu 
â*un dîamèlfe plus fort aux plated-bandcs et moulures , afin 
d*évifer les accidens qui peuvent survenir à ces endroits par 
lie Yefroidt^semtnt, et ten^uHé enlever le surplus aii moyen du 
tt>Ur. 
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Extrait de la séance du i6 décembre i835, de l* Académie royale de$ 

sciences à Paris. 

< Nûiis n'^avotis point pa^lé d'aune conlimunicaiîon intére^^sânte, 
faite par M. Dumas, dans rirne des detniëres séances, sur rem- 
ploi de l'air chaud comme îiioyen d'évapotalion pour les raffi- 
neries du âucre ^ âîstîilerie , etc. Ce sujet est trop important 
pour qîie uoits n^y rëvehions pas avec quelque détail. 

» L'emploi de Taîr iiihaûd dans ta fottte du fer est ttn fait ea- 

(1) Cest ce qai se pratique en France , où le poids de la masselotte est fixé ponr chaque 
espèce de bouche à feu. [Noie du. traducteur. ) 

(2) Celle hauteur défend de \e proRjndeurde la fosse et par ctfnWqtittit des Ibt^lités. 

(Note du tràdutteur./ 
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iniui qui fixe eu ce uiomeut Tatleutiou des savans , des fabri- 
cans et des écouomistes ; Taveuir de rîndustrie étant pour ainsi 
dire lié tout entier à la fabrication du fer. La prise de cette ma- 
tière première indispensable, qui doit un jour, avec la vapeur, 
changer la face du globe , est l'objet des méditations des hommes 
dVtat de tous les pays. lUen ne peut donc nous intéresser 
davantage que de suivre les progrès et les perfectionnemens 
d*iin art dont tous les autres dépendent plus ou moins. Or, 
parmi les nouveaux perfectionnemens apportés à cet art, il n'en 
est pas qui promette des résultats plus avantageux que remploi 
de i*air chaud au lieu de Tair froid pour sou/Der les hauts four- 
neaux. Cet ingénieux procédé ne se borne pas d'ailleurs à la 
fabrication du fer,. comme on le verra par la conununicatiou de 
M. Dumas , dont nous venons de parler. C'est une idée qui, par 
les essais tentés jusqu'à ce jour, parait devoir être féconde pour 
un grand nombre d'industries. 

1 Pour ce qui concerne le fer , nous allons puiser des rensei- 
gnemens précieux dans un ouvrage dont nous avons dernière- 
ment ])résenté une analyse assez étendue. Voici ce que dit à ce 
sujet M. Babbage, dans son Traité sur l'économie des machines et 
des manufactures f traduit par M. Ed. Biot. 

» Dans le moment actuel, où lesfabrîcans de fer se plaignent 

• de la baisse ruineuse qu*a éprouvé le prix de leur produit , on 
» commence à introduire une nouvelle méthode pour fondre le 
» fer qui promet une réduction considérable dans le prix de 
> cette opération, si elle réalise Tattente de ces inventeurs. Cette 
» méthode consiste à chauffer l'air avant de l'employer à souffler 

• le haut fourneau. Un des résultats de cet emploi de l'air chaude 
» c'est la possibilité de brûler de la houille au lieu de coke; par 
» là on serait dispensé des frais de la carbonisation de la 
» houille, et de plus* l'emploi de ce dernier combustible per- 
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> met de dimîniierla pn»poitHMi de cartàn 
» nécessaire pour foadre le minerai de ier 

> Le tableaa suivant, dressé par les 

> dlnvention, est tiré da jourmmi de 
» année i83a. 



( 



J^ 



du 



519, 



« Tableau comparatif des qvaiàés de muUUree etmpêarée» à téeMi^ 
9 sèment des forges de la, Ctyde^ pour fondre ame tomme ( i^oiS k,j 
» de fonte de moulerie et de ia quantité de fomte produite 
> chaque haui-foumeau dans une semaine. 



■ 



i* Avec Pair non ciiaiilfê cl dn coke. 
2* Avec de fair chauflë et da coke. . 
5* Arec de Tair chauffé et de la houille. 
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» Dans les deux dernières suppositions, on doit ajouter sSo ki- 
» log;ramnies de mena charbon ou coke employé à cfaaaflTer Tair. 

> La construction de Tappareîl pour Tapplication de l*air 

* chaud, coûte de 5,ooo à 7,000 fr. parhaut-foameaa. 

> On n'emploie plus de coke aux forges de la Clyde, et les 
» trois hauts-fourneaux marchent à la hoaiHe. 

> Les trois hauts-fourneaux sont sonfDés par une machine à 

* vapeur d*une force double de la force nécessaire ; le cylindre 
» à vapeur a 40 pouces anglais de diamètre, et le cylindre 

> soufflant 80 pouces ; l'air est comprimé jusqu'à deux livres et 
B demie par pouce carré. Chaque haut-fourneau a deux tuyèfes. 

* Les ouvertures des tuyaux soufllans * ont 5 pouces de 

> diamètre. 

K. 22. a* siiRie. T. 8. OCTOBBE i834- ^ 
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1 L'air est échaufië au-de«âas de 600 degrés de Féthrenheit 
( 3i5 degrés centigrades ). Il peut fondre le plomb à la dis- 
tance de 3 pmices de l'origine du tuyau par lequel il 
s'échappe. 

9 L'augmentation des produits, par suite de l'introduction 
de l'air échauffé , n^est nullement un résultat facile à com- 
prendre dès le premier moment , et l'analyse de l'action de 
cet air préparé, nous conduira à présenter quelques idées assez 
curieuses sur l'application future des machines à souffler les 
hauts fourneaux. 

» Chaque pied cube d'air atmosphérique jeté dans le haut 
fourneau, se compose de deux gaz d'oxigène et d'azote, qui 
entrent^ l'oxigène pour un cinquième et l'azote pour les 
quatre cinquièmes environ. 

» Suivant la théorie actuelle de la chimie, l'oxigène seul 
produit de la chaleur, et l'on peut analyser ainsi qu'il suit ce 
qui se passe dans le haut fourneau. 

» L'air est lancé dans le haut fourneau sous une forme con- 
densée , il se dilate immédiatement et enlève de la chaleur 
aux corps environnans. 

» Indépendamment de cette dilatation , cet air étant lui-même 
à une température peu élevée, a besoin d'une certaine chaleur 
pour acquérir la température des matières brûlantes qu'il 
doit toucher immédiatement. 

» L'oxigène venant en contact avec les matières à l'état 
d'ignition dans le haut jfourneau , s'unit avec elles eu leur 
communiquant une grande portion de sa chaleur latente, et 
formant des combinaisons qui ont une chaleur spécifique 
moindre que les matières séparées qui les constituent; les 
autres restent sous la forme de scories fondues et flottantes à 
la surface du fer liquéfié par la chaleur ^dégagées de ces diverses 
combinaisons. Les effets de l'azote se bornent aux deux pre- 
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miers. Vazoie ne parait foiyner aucune combinaison et ne 
contribue en aucune manière à Taugmentation de la 
chaleur. 

» Ainsi là méthode d'échauffer l'air avant de le jeter dans le 
haut fourneau , économise toute la chaleur que le combus- 
tible doit fournir pour élever jusqu^à 5i6 degrés centigrades 
la température de cet air semblable à celle de Tair extérieur, 
et elle a pour effet direct de rendre le feu plus intense y de 
faciliter la fusion des scories vitreuses, et de leur donner peut- 
être aussi plus d*efilo^citë -pour décoioa^poser le minerai de fer. 
Si la quautité de combustible nécessaire pour ^ohauffier l'air 
avant son introductioi% était ajoutée a celle que contient le 
h^t fourneau, elle ne ferait 4|ue prolonger la d^vée de sa 
chaleur^ sans augmenter son intensité. 
» L'introduction dans Je h^ut fourneau de cette quantité d*air 
est contiplètement inntileet même coiAraire àla;fasion damine- 
xai4»uisqu'eLle pefrpiditle haut fourneau auUeu de réchauiCer» 
c'est un vice essentiel de la méthode smcie jusque à oe j^ur dans le 
traitement des mi^ieraîs de4er, et si roa >CQasidjére de .plus la 
perte énoocme doipouvoirmécanique employa condenser e^tte 
quantité 4*airinutile9|>ette qui s*élè>ire en réalité auK quains 
cinquièmes de la fprce totale ^i^ise en aption pour souffler le 
haut fourneau, on -odiicQVKa .parfisdtement «la .néoeoslté d'un 
nouveau cpKac4^plu^fpair£ait, pour exiler u^e combustien 
étendde. ». 
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SUPPLÉMENT. 

Résumé des procés^verbaux relatifs d C explosion qui a eu lieu le 8 août 
1^85 au polygone de Turin^ du canon en bronze ducalibre dei6 {i) 
appelé le Tigre et des expériences faites d la suite de cet accident par 
les officiers du corps royal d^ artillerie piémontaise. 



Dix canons ton bronzé du calibre de 16 furent employés en 

1 784 aux écoles de tir, et pendant cette année ils tirèrent cha- 
cun ao4 coups avec une charge de 4 liv- 

Les mêmes canons furent encore employés Tannée suivante. 
L'un d'eux surnommé le Tigre coulé le a5 juillet 1 779, avec un 
autre du même calibre nommé le Pirate et deux du calibre de 
3a appelés le Brave et Tlmpatient , construits d'après les pro- 
portions prescrites, présentèrent à Textérieur par leur couleur 
un alliage un peu chargé d'étaîn. 

Parmi les dix canons dont il vient d'être parlé les deux du 
calibre de 169 appelés le Cerbère et le Léopard coulés le ai mai 
1779 avec deux autres du calibre de 5a , appelés le Fort et la 
Méduse^ présentèrent les mêmes circonstances. 

Les deux canons le Tigre et te Cerbère tirèrent en Juillet 

1785 chacun 19^ coup. Au a9* coup tiré dans le mois d'août 
le Tigre éclata : c'est-à-dire après avoir tiré pendant les deux 
campagnes 4^5 coups, tandis que le Cerbère continua le tir 
sans accident et supporta 460 coups en tout^ à la fin desquels 
il ne se manifesta aucune dégradation dans l'intérieur de 
Tàme. 

(i) Le 16 piémonUif correipond ao 12 fraoçais. 
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L'explosion du Tigre eut lieu entre la plate-bande de culatM 
et les anses , en neuf gros morceaux et une grande quantité de 
très->petiU. 

La portion du canon comprise entre les anses et la bouche 
resta d'un seul morceau entre les flasques de Taff&t qui n'é- 
prouva aucun mouvement de recul^ et le boulet alla tomber à 
moitié de la distance de la butte. 

Les neuf gros morceaux pesés donnèrent les résultats sui- 
vans : 

NM. Gala«e 315 Ut. de Piévoiit. 

2. Portion da premier renfort , à droite vers k cnlaiie. . . ^ 105 

3. Portion da premier renfort, k ganche vers la calease. . . . 29^ 
4« Portion k droite da premier et deazième renfort 669 

5. Portion k ganche dn premier renfort 227 

6. Portion da premier renfort dans le plan da cylindre de 

rame. , 109 

7. Deuxième portion da même plan da premier renfort. . . 89 

8. Antre porrion de ee même plan du pronier et deuième 

renfort . . . . , 266 

9. La partie sopérieore de Fâme entre le premier et le 

deuxième renfort 138 

Total 1989 liv. de 12 oacet. 

Ces morceaux furent lancés savoir : 

Le premier jusque derrière les canonniers. 

Le quatrième contre la roue du canon de droite dont il brisa 
une lante et fit sauter la bande ; il s'arrêta sur le tourillon de 
gauche qu'il frappa avec violence ; mais la bande de roue qu'il 
avait détachée alla heurter contre U crosse de Taffût voisin, d'oft 
elle ricocha au loin et cassa la jambe d'un sergent. 

Le n"* a près du torrent situé à gauche de la batterie. 

Malgréle grand nombre de petits morceauxlancés dans toutes 
les directions il n'y eut que trois hompoies de blessés dont un 
grièvement, indépendanunent du sergent de canonniers, oui avait 
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■ûft le fieu à la pièce fcÉt îdé pior terve el n*iiut» que la main 
droite 9 la ^gureel ses kabito no pea brûlé9. 

Pendant les écoles des années S784 et 1786 les chargea làr 
lent, comme de coutume, plim soigneusement placées dam des 
sacs à terre pourètFeeoaaito introduites dana les pièces au mojeft 
de la lanterne j de sorte qu'on ne peut supposer que Texplo-» 
sîon du Tigre fût due à une charge trop forte. 

Les éclats de cette pièce forent portés à Farsenal de manière 
à ne pas altérer leurs cassures. 

L*examen qui fut fait de ces éclats, le a a août suivant, donna 
les renseignemens ci-^après : 

Les cassures présentaient une couleur plus blanche que la 
surface du canon , et le cuivre ne s'y faisait reconnaître qu'en 
peu d'endroits. L'alliage était très-cassant et d'une dureté 
inégale. 

Les principaux morceaux de la pièce entre les anses et la 
culasse s'étaient détachés dans le sens de la longueur de l'âme, 
comme la chose a lieu dans les cylindres ; Féclat n* 3 contenait 
le grain de lumière enclavé de la moitié de son épaisseur. 

Les trois morceaux composant la culasse et le premier ren- 
fort, qui étaient les plus considérables^ s'étaient séparés par des 
sections dans le sens du diamètre, et le n** 1 n'était formé que 
du fbnd de Tâme. Le cul-dé-lampé avait une gerçure qui ten- 
dttii à réparer le boulon de la culasse. 

En examinant les fragmens n« 2 jusqu'au n» 9, on remarque 
que lès sections longitudinales présentaient des traces de 
fumée dans toute leur épaisseur et plus distîiictement dans 
ceux de gauche , tandis que dans quelques sections transver- 
sales ^ntre les anses et te premier renfort, on remarquait des 
i^ces de poudre; mais seulement dans les parties continguès 
h IMme. 



Ayant ensuite visité les cassures avec la plus grande attentioiit 
on n*y trouva aucune chambre ou cavité; mais des fentes 
ou solution de continuité longitudinales , comme dans le bois 
que Ton fend à la hache; examinées à la loupe^ elles firent re- 
connaître que les molécules étaient peu rapprochées et que de 
plus, dans certains endroits, sur une longueur de 8 à 9 pouces, 
il y avait des parties de 9 lignes jusqu'à un pouce de largeur 
qui n'avaient point été en contact avec la partie correspondante 
du morceau qui en avait été détaché. 

L^on chercha ensuite à séparer le bouton de culasse de la 
pièce, au moyen d*unescie; en fut arrêté à la rencontre d'une 
cheville en fer qui fut reconnue pour une vis de 7 lignes de 
diamètre et de trois pouces trois quarts de longueur destinée il 
fixer solidement le bouton à la culasse; en deux coups de mar- 
teau Ton parvint à achever cette séparation. Cette nouvelle 
cassure fit reconnaître que la gerçure qui a déjà été signalée, 
occupait les a;5 de sa circonférence, et que près de cette gerçure^ 
lé métal se trouvait inélangé de matières hétérogènes sur une 
profondeur d'un quart de pouce » allant en diminuant vers 
l'emplacement de la vis. La cassure, sur la moitié opposée, pré- 
sentait un grain blanc et uniforme. 

On se procura au moyen de la scie, deux lingots pris dana 
les tou rillons gauches. Lhin d'eux soumis à la percussion de la 
machine en usage , présenta à chaque coup une pénétration de 
1 1 points 174- 

Quelques jours après, on compara Tautre lingot avec celui 
d'un alliage appelé de Gampîon, coulé le i3 juillet 1770 pour 
servir d'échantillon. L'on obtint les résultats suivanis: 
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NDMÈROS 
des 

CODM. 



1 
2 
S 
4 



»fcllÉVKAtI01l DAMS LB LIKGOT* 



DeTiOliage 

de 
Campion. 



13 points. 
13 id. 
13 id. 
13 id. 



Do canon 
le Tigre. 



11 points 1/4 
11 id. 1/2 
11 id. 1/5 
11 id. 1/4 
11 id. 3/S 



Le a^ août 17869 on visita le canon surnommé le Cerbère 
coulé le à 5 mai 1779» ^^ ^^ avait déjà tiré dans les deux cam- 
pagnes précédentes 460 coups avec une charge de quatre liv. 
de poudre. On employa à cette visite les instrumens de vérifl-r 
cation eu usage dans rartîUerie piémontaise* Le chat s*ar-r 
réta à l'endroit correspondant aux armoiries du roi , presque Jus-^ 
qu'au fond de Tàme sur les parois latérales et dans le sens trans-: 
versai., Il fut aussi arrêté dans deux autres endroits en suivant 

« 

la direction de Tàme. 

Le miroir fit reconnaître dans sa partie supérieure une 
cavité qui, commençant à un diamètre de boulet du fond de 
rame « s'étendaitde trois diamètres vers les anses. 

Le canon mis sur son affût tira ensuite quatre coups avec 
une chaîne de six livres de poudre et un boulet , le bouchon 
placé sur la poudre refoulé cinq fois par deux hooames , celui 
placé sur le boulet trois fois de la même manière. 

Visité après cette nouvelle épreuve , il ne présenta rien de 
remarquable. 

Tiré ensuite avec une charge de huit livres il éclata au pre- 
mier coup> en lançant ses éclats tout autour, comme 8*il eût été 
fabriqué de fer aigre. La culasse fut lancée contre un mur ; nn 
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fragment de gauche du poids de 570 livres le fut à une disiaaoe 
de 7 a pas. 

L'explosion de ce canon présenta les mêmes effets que celle 
du Tigre^ c'est-à-dire que la partie comprise depuis les anses 
jusqu'au bourrelet est restée entière sur l'affût, ayant la bouche 
appuyée à terre. On remarqua dans l'âme de oette portion 
de canon une crevasse longitudinale de la longueur d*environ 
cinq pouces à la partie correspondante au tourillon gauche, et 
une autre de trois pouces à la paroi droite ; la cassure des éclats 
offrait de l'irrégularité : mais elle témoignait que l'explosion 
était due à l'existence de matières hétérogènes. 

Le fragment de gauche brisa la roue dans sa partie supé- 
rieure. Le ûasque droit fut fortement endoounagé entre le 
ceintre de mire et la tête de l'affût. La culasse se détacha en- 
tièrement du canon, suivant le plan du fond de l'âme. 

Le grain de lumière fut retrouvé séparé de deux morceaux 
qui portaient les pas de vis. 

Von essaya ensuite de casser les fragmens de ce canon à 
grands coups de masse, sans pouvoir réussir, excepté pour un 
seul dont la cassure offrait une couleur noirâtre allant de Pin* 
térieur à l'extérieur de la pièce. 

Enfin l'on coupa une rondelle du tourillon gauche pour en 
former deux lingots, l'un d'eux éprouvé avec la maohine ordi- 
iiaire donna les résultats suivans : 



NUMÉROS 
des 

CODP0. 



1 

2 
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d^échàntillon. 



13 points. . 
13 id. 

13 Id. 1/3 

14 id. 1/2 



du Cerbère. 



11 poiaU S/4 
11 id. 3/4 
11 id. 3/4 
13 id. 3/4 
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lia comparaisoQ des pénétrations dans les lingots da Tigre 
et du Cerbère avec les résultats des expériences écrites à la 
page 9o de Touvrage intitulé de V Usage des armes à feu dé- 
montre que la dureté de Talllage du Cerbère correspond à 
celle d'un alliage de 18 à 19 parties d*étaîn sur 100 de cuivre. 

Par suite des expériences faites sur le Tigre et le Cerbère , 
il est prouvé d*une manière évidente, que leur explosion n'est 
due qu'à un excès d'étain qui en a rendu l'alliage aigre et cassant^ 
et qu'on doit s'ien tenir à l'échantillon établi en 1 760. 

L'explosion de ces deux canons qui a donné lieu à un nou- 
veau règlement sur la fonte des bouches à feu*; et sur la vérifi- 
cation des métaux qu'on doit employer, a aussi été un motif 
pour examiner les alliages des pièces coulées depuis 1779 jus- 
qu'en 1785, afin de s'assurer si Tétain y dépassait la propor- 
tion fixée à 1 2 pour cent. 

Ceux où l'étain entrait dans une proportion de 19 pour cent 
et au-delà , furent d'abord éprouvés. Il en résulta qu'ils furent 
reconnus impropres au service, comme l'expérience du Cerbère 
et du Tigre l'avait déjà démontré ; on ordonna de Içs re- 
fondre. 

On continua ensuite les mêmes expériences sur ceux oh 
\ l^ain entrait dans une proportion inférieure à 16 pour cent. 

Le résultat fit connaître que quelques-uns en contenaient 
plus de 1 a pour cent. Mais comme on était déjà fixé sur le 
compte de ceux qui en contenaient plus de 1 9, on choisît pour 
\ faire ces éprei^ves, les quatre canons de 16 fondus le 18 juillet 

1779 qui en contenaient ( 17 176) e|t ceux avec lesquels on 
avait déjà tirés trçis Ç9.iy;>s chacun avec une charge de sept liv. 
trois onces de paudie 5 en sus de 55o coups que trois d'entr'eux 
avaient déjà tirés dans ies, écoles pxëcédentes avçc une charge 
de quatre livres. Le quatrième, surnommé le Renard, ayant été 
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sQUQiJM le jffWà^f à Péfirewve f a^ placi sur spa affiU. Oo lui fil 
tfi^eg: troi^ co^gs arçe une charge de six livrer de poodre , uo 
boulet et deux bouchons ; cehii qui était sur la poudre ^| 
VPfçiVUé sepi fQÎs 9 r^u^e pl^ s^ ikç boulet 1« fi^t oipq foÎ4- 

j!^j^ili9§. 4é§^2^d^i^ n6 9'était ng^iQif^t^ ; 09 lui fil encore 
iiçef tj^cis coups de ja môfue laanière ; inais av|M» ime charge 
de dix livres de p<m4rQ9. %pr^s ^oi il^ fut çxw^ii|# do nouirean» 
e$ op p^ déçQuvi^l ^Va9 peUle cav^i^ ^na W fond de Tàme. 

A (« i^te d^ ee^te yisÂfeç on fasstujettit Ijiçfi^oiital^iiient dans 
«^a^£a99^ et 99 I0 <2b.«r6ea i^v^e dis^ li^rei; do pQMdre et un ban* 
ebou ^W refilQla de deu«e grands coMpa» on rfSoipUt le reste 
de rame de terre grasse bien battue et comprimée y et Vers 
^ houehe d'un tampon enfoncé àeoups de masse îusqUe contre 
la terre grasse; le&deux extrémités furent solidemenl fixées par 
des plateaux, dont celui de devant appuyait forfemeiil sur le 
tranche. Le coup partit sans faire éclater la pièce et sans occa- 
sfoner d'autres dégradations que quelques aspérités dans la 
partie supérieure de VoMoe^ à un calibre du fond et en se pro- 
longeant de trois calibres et demi. 

L'on employa le même moyen pour faire éclater l'un des 
trois autres canons qui ^valent défà taré 55o coups. Il éclata en 
efiel eu plusieurs morceauk^ dont le plus gros pesait enYÎron 
400 livres. 

Il présenta dans l'examen qu'on en fit , les mêmes caractères 
que ceux des canons le Tigre et le Cerbère. 



Extrait du procès-verbal des expériences faites sur des canons 
courts de 6 en fer, par le corp$ de l'artillerie de marine ita- 
lienne en i8i3. 

Quatre canons de 6 de marine furent coulés à Pnoaro «ur le 
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lac de Como, par ordre du ministre de la guerre de France f 
dans le but de constater le degré de ténacité des produits de 
cette forge. 

Les fours employés à cette opération n*étant pas assez grands, 
chaque moule fut rempli par le métal de deux fourneaux qa^on 
Ht couler ensemble ou Tun après Tautre, de manière que deux 
pièces furent coulées d*une façon et deux de Tautre. 

Trois de ces canons avec leur masselotte contenaient , les 
deux premiers au moins 5^5 de fonte de première fusion qui 
était la première qu'on fit entrer dans le moule , et le troisième 
environ les ^f5y les autres /cinquièmes étant en fonte de seconde 
fusion. 

Ces pièces ayant été reconnues dans les tolérances accordées, 
on examina leur densité comparativement à celles des canons 
français qui avaient servi de modèle. 

Cet examen donna les résultats suivans : 

Densité moyenne des canons coulëi à Dongo.. ....... 249 

» » » anOreosot 24& 

» » » kNereis. 249 

» ■ ■ k Saint-Geirais. 245 

Des épreuves ayant été faitesensuite pour pousser ces pièces 
à bout en les établissant sur des chantiers d'une manière in*- 
variable, on obtint les résultats suivans : 
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31/2 
31/2 
4 



4i/2 
5 



5il/2 




2 
2 
2 

2 

2 
2 

5 

8 



2 
2 
2 



3 
3 

3 

3 



Da bonchon sar la pon 
an , refoolë de titk 
coopa , deax 1kni1«U et 
deozboachoiu refimU» 
de deux coa|ML 

JueflBa 

Idem. 

IdOB. 

De pins, on DODchon m- 
tre les deux bo«d«U, 
refonlë d*iui ccm4>. 

Idem. I 

Idem. I 

Lesdeox pramimsWoleu 
sansbooclion entr'eax, 
le reste oomme duis 
les précédentes. 

Idem. I 



Lesâx 



I 



Idem. 




Cbi boocèon entre les 
deux premiers boulets, 
lefiialéd^ui coap, tout 
le reste comme les 
précëdenles. 



Idem. 
Idem. 

Idem. 

Uem. 

k ce dixième ooop , le ea- 
iMm firançeis a* 99 édéU 
en treise fragmens (non 
compris diren menas 
morceanx j ; le fragment 
le plus gros, qni fut la ?»• 
lée , pesait 160 kilog. , 
le phis peUt 8 kUog. : 
deax de ces treixe mor- 
ceanx, du poids de 49 
et 5S bilog. , forent 
lancés h 140 toises de 
Tappareil. On n*obierva 
dans les cassures ancnne 
soufflure ni défaut. 

Las cinq pièoei rénsièinut. 
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SUR LE PASSAGE DES RIVIERES ET LA CONSTaUCTIOlf DBS PONTS 
MILITAIRES , A l'USAGE DES OFFICIERA D*INFANTERIE ET D9 GAVA* 
LERIE» 

(Cinquième article 



DE LA CONSTËtJCTION DES RADEAVX DE TOUTES ES^^CES ET DB 
LA CONSTRUCTION 9)ES CHEVALETS POUR PONTS MILITAIRES. 

La partie la plus difficile dans tout passage de rivière n'est 
pas rexécution du passage , opération souvent brillante et 
^ui même sous le feu de l'ennemi ne demande que de la 
résolution et du sang'froîd ; le difficile est de savpir trouver , 
beicréer en quelque sorte , les moyens qui permettent de 
t'elntreprendi*e ; le succès dépendra toujours des préparatiSi 
et l'on ne réussira qu'autant qu'ils auront été combinés et 
fcaiculés avec la flts grande attention. Celte tâche facile» 
lorsque l'armée mène à sa suite un équipage de pont, 
se complique quand il faut explorer les ressources du 
pays; mais l'on ne saurait trop le répéter, qu'il est pres- 
qu'impossible qu'on ne puisse se procurer sur les bords ou 
à proximité des rivières, plus d'élémens qu'il n'en faut pour 
, les franchir promptement ; tout consiste à savoir les em- 
ployer convenablement. 

On remplace avec avantage sur les rivières navigables , 
tant pour l'embarquement des troupes que pour la cons- 
truction des ponts, les bateaux par des radeaux formés avec 
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<fes tîorps d'arbres de bois phis léger que i'eara , on avec 
des tonneaux , des outres , etc. , etc. Sur les rivières peu 
profondes on peut jeter des ponts de chevalets » de gabion , 
de fascines, etc. , etc. , tous ces corps de supports peu sus* 
ceptibles d'être transportés doivent se construire sur les 
lieux €t par l'armée elle-même. 

Des radeaux d'arbres. 

L'on sait que tout corps dur ou imperméable plongé dans 
l'eau ou dans un liquide quelconque , ne se maintiendra à 
la surface qu'autant que son poids seramoindre que le poids 
du volume d'eau qu'il déplacera , et que plus cette diffé- 
rence sera grande moins il s'enfoncera dans le liquide. 

La coastntction des radeaux est fondée sm x ett e propriété 
physique des corps; d'où il résulte qu'on ne peut employer, 
pour former des radeaux d'arbres, que des essences de bob 
spécifiquement plus légères que l'eau , et que le poids né* 
cessaire pour l'immersion totale d'un radeau correspondra 
à la différence entre le poids de toutes les parties qui com- 
posent le radeau et le poids du volume d'eau qu'il re- 
présente. 

Cette différence qai constitue la force d'un radeau ne 
pourra se calculer qu'autant qu'on connaisse la pesanteur 
spécifique des bois employés et leur volume. 

Le tableau suivant donne le poids du mètre cube des bois 
les plus communs en Europe , ainsi que le .poids néces- 
saire pour l'immersion ; le mètre cube d'eau pesant looo 
kilogranmoies. 
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fMIf.haf. DKS BOIS. 



Ann» 

(<hAlaigni«r 

CliAn* (vftrt) 

Chéna (iM) 

Krablê. 

Krén« 

muê 
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If. 

Maronnltr d'Iode. . . . 

Noyer. 

Orms blanc 

Ortn« roogo 

P«u|)1ior ordintîrt. . . . 
pBupUer blanc d*Eftpagne 

rin 

Pommier 

Sapin 

Tmeul 

Liège 



530 
589 
il^O 
857 
755 
8/|5 
852 
810 
506 
600 
600 
760 
S83 
530 
55/» 
733 
470 
604 
240 
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470 
411 

143 
245 

155 
148 
190 

494 
400 
400 
240 
617 
470 

446 
267 
530 
395 
760 



Le poids des bois variant selon l'époque de la coupe et 
leur état de siccité, le tableau ci-dessus ne servira qu'à 
déterminer à l'avance les essences de bois auxquelles on 
doit donner la préférence pour former les radeaux et em- 
pêchera qu'on n'abatte des arbres qui ne seraient d'aucune 
utilité pour leur construction. 

Lorsqu'on voudra connaître le poids des bois , voici 
comment l'on pourra opérer : 

Faites équarrir avec soin un prisme rectangle ( parallé- 
pipéde rectangle) ; mettez-le à Te^u» maintenez-le vertica- 
lement; multipliez par 1000 la quantité dont il s'est eufoncé 
dans le liquide , divisez le produit par la hauteur totale du 
prisme» le quotient donnera le poids du mètre cube du 
bois soumis à l'expérience exprimé en kilogrammes. Cette 
règle se déduit de ce que le poids du prisme flottant est 
égal au poids du volume d'eau déplacé par sa partie im- 
mergée. 
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Soit une pièce de bois taillée en prisme rectangle de o* 
5o de hauteur, s'enfonçant dans Teaa de o* 3o^ tous aurei 

p. SoX looo fi , ., 1 1 j 
— — Doo kilogrammes pour la pesanteur du 

mètre cube. Ainsi la chargenécessaire pour l'immersion sera 
de 4^)o kil. par mètre cube de bois. 

Quand le prisme aura un décimètre de hauteur il suflira 
de multiplier par dix mille la hauteur immergée. 

L'on obtiendrait plus simplement le poids d'un mètre 
cube de bois , en pesant un cube parfaitement équarri d'un 
décimètre de côté, et en multipliant son poids par looo. 

L'on a observé que le pied d'un arbre était spécifique- 
ment plus pesant que sa tète , il convient donc pour plus 
d'exactitude d'opérer sur deux prismes, l'un provenant du 
pied, l'autre du petit bout de l'arbre, la moyenne entre les 
pesanteurs spécifiques des deux prismes sera plus ap- 
proximativement celle de l'arbre ,* que si l'on n'avait pris 
qu'un seul prisme. 

La pesanteur spécifique des bois secs s'accroît en les 
laissant séjourner dans l'eau. Une pièce de sapin d'un bois 
presque sec, mise àl'eau, a augmenté, après dix jours d'im- 
mersion, d'un dixième environ do. son poi^s, et d'un quart 
après quarante -cinq jours ; passé ce terme il n'y eut plus 
de variation sensible pendant quarante-cmq autres jours 
qu'elle fut laissée à l'eau (i). On a remarqué que les bois 
vieux, quoique beaucoup plus secs que les bois neufs, s'im* 
bibent d'avantage et finissent par s'enfoncer plus que ces 

(1) M. Fabert dit qiw le poids des boi« lai«ës hait joms dam Teav , augmenta d*on 
hvitième ( Prtàtiêtku Ukrimek , fwt pimùer* «mi M^yeiire). Le général Donglat rapporte 
^*vn arbre bien aec, dontlet extrémités nVaient pas été goodronnéas, augmenta an bon^ 
de deux on trois jours d*iminerMoo, d^ln sixième de son poid». fiMei» «iir U9 pmtu iwiftairu. 

H. SIS. 2* SÊEIE. T. 8. OCTOBRB^l 834- 
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derniers, OnserafQreé.^'avoir égard à ces faits d'expérience 
en construisait les radeaux. 

Le.yolupie des pièces de bois équarries se calcule trop fa- 
cilement pour en parler ici. 

' Le tronc ou le cdrps^d'un arbre a* généralement la forme 
d'un cône tronqué ; son volume V se calculera par la for- 
mule suivante qui est celle qui donne la solidité d'un cône 
tronqué. 

V = |L(R«+r'+Rr) 

K (ou 3. i4iSg96... pétant le rapport de la circonférence 
ou diamètre L» Kla longueur de l'arbre R, et ries rayons des 
* soctiuns extrêmes. 

I On substitue ordinairement au cône tronqué r un cylin- 
dre ayant pour hauteur la longueur de l'arbre et pour base 
la section faite à égale d/stapce des d.ei4,x extrémités. On cal- 
culo olors sa solidité par l'une des deux formules suivantes : 

V. -7L(U4-r)' V=o.o795.(c.. L..(i). 

C Etant la circonférence du milieu de l'arbre et 0,0795 
la surface du cercle dont la circonférence == 1. Le volume 
do ce cylindre est un peu moindre que celui de l'arbre, 
mais la diflTércncc étant en moins et très-petite, on peut la 
négliger sans inconvénient. 

Cherchons la charge ou le poids Y que peut porter un 
arbre jusqu'à l'instant de son immersion totale , Y étant 



(i) CmI |K>ur éviter d« calculer le rajon , que, dans celte formule , on « remplace 1/2 
CR par 0.0795 Ci. Les nvfiMet dva cercles étant en tr'elln comme le carré de leurs rayons 
ob'deleoradreonférencea, bu a } 

i/S CR : 0.0706 t: Ct : !•. 
â*oii 4/2 CRw0.079S . Ct. 
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son volume » looo kil. le poids du mètre cube d'eau» P le 
poids de mètre cube du bois» nous aurons : 

Y = V (loook — P) 

Si l'arbre séjourne au-delà de dix jours» 

Y=V/iooo'k— P— P^^ 

Au-delà de quarante-cinq jours» 

y=Vy loook — P— P_^ 

Soit X le nombre connu d'arbres qui composent un ra- 
deau » et V leur volume moy^n ; on trouvera le poids Y né- 
cessaire pour l'immersion du radeau au moment de sa 
construction par la formule : . * ' 

r=YX(ibook— P) 
• • • ■ » . ■ 
Et plus tard, 

Y = VX / looo^ — P — P_^ 
Y = VX / loook — P— P^ ^ 

On tire de ces formules le nombre X d'arbres dont 

il faudrait conc^pqser un radeau pour porter un poids 

donné Y. 

Y 

X = V(ioook — P) 

Y 



Y 



X=Y/ loook— P— P_ j 

» • • , ^ 

Cette râleur deXestunminimunipo^rlepoidsdonné Y; 
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il faudra toujours Taugiuenter pour éviter que le radeau ne 

5oit entièrement submergé. 
Le poids Y dont on voudra chaîner un radeau sera facile 

i calculer au moyen des données suivantes: 
Un fantassin avec armes et bagages occupe i;3 de mèlre 

carré » il pèse 80 kil. 

Un homme non armé pèse 65 kil.; il peut se trouver six 

personnes par mètre carré, lorsqu'elles sontscrrées en foule, 

ce qui fait 5gokiL par mètre carré. C'est la plus forte charge 

qu'il puisse y avoir par mètre carré sur un radeau ou sur un 

pont. 

Un cheval occupe en longueur trois mètres, en largeur un 

mètre , il pèse 45o kil. , et avec son cavalier 588 kil. 
L'affût de s4 avec sa pièce pèse • . . 4^70 ^^ 

id. de 16 id. 346o 

id. de 19 id. coffre chargé. . . siss 

d'obusier de 6 p. id. id 9is6 

id. de 8 id. id 17^ 

id. de s4 id- id 1713 

Poids moyens des caissons avec coffres chargés 1725 
id. des chariots chargés d'outils de 

rehaiiges , de madriers , etc 1 84o 

La forge outillée pèse . , . , . . iSssS 
Le baquet avec son bateau et ses agrès . . 2 180 
La voie des voitures d'artillerie de campagne. est de 1* 

5 1 ,Ia longueur des essieux de i"" 902. 
L'espace occupé en longueur par ces voitures attelées de 

six chevaux est de i3 à ]5 mètres; et pour le baquet chargé 

son bateau de 1 7 à 18 mètres. 
La voie des voitures d'artillerie de siège et de . 1" 55 
La longueur de leurs essieux est de .. . . . s"* 016 
Si l'on forme un tablier sur un radeau il faut ajouter à 
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ces poids , le poids de toutes les parties qni constituent 
le tablier. 

Les formules et les poids donnés ci-dessus foumissenl 
tous les élémens nécessaires pour calculer» soit la chai^ que 
peut porter un radeau déjà construit , soit le nombre d'ar- 
bres dont il faut le composer pour qu'il puisse flotter sous 
un poids donné. 

Les radeauxd'arbresont été employés à passer des troupes 
d'une rive à l'autre, à jeter des ponts et i porter des bât* 
teries » appelées alors batteries flottantes. 

Aux armées l'on se procure le bois nécessaire à la cons- 
truction des radeaux, en s^emparant des chantiers et dépota 
de bois de construction^ ainsi que des flottes que le com* 
merce fait venir ; en abattant les arbres sur pied, et enfin 
en démoUssant quelques maisons pour en tirer les bois. 

Préférezpour la construction des radeaux, les bois résineux, 
tels que le sapin, le pin, aux autres essences de bois blancs; ils 
s*imbibent moins facilement d'eau que ces derniers et con- 
servent plus longtemps la pesanteur spécifique qui leur est 
propre. Enduisez dé goudron minéral les extrémités de vos 
arbres toutes les fois que vous pourrez le faire : ils seront 
moins perméables à l'eau. 

Employez les arbres les plus longs et les plus îotÎs ; dbnnez 
à vos radeaux au moins is mètres de longueur. Des radeaux 
plus courts n'auraient point assez de stabilité sur l'eau et 
prendraient un mouvement de tangage dangereux, surtout 
sur les rivières rapides. 

Gardez-vous d'équarrir les arbres destinés aux radeaux ; 

ce serait un travail bien mal entendu et nuisible , car plus 

vous ôterez de bois, plus vous diminuerez ' " ^e vos 

arbres , cependant enlevez les nœuds et ^n- 
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ches qui forceraient de laisser des intervalles entre les arbres 
d*un radeau. 

Evitez de construire les radeaux à terre , l'opération de les 
lancer à l'eau les disloque toujours. Dans un radean cons- 
truit sur chantier» les arbres tendent à changer de position 
lorsque le radeau est à l'eau ; ensuite il «st plus facile de 
mouvoir les arbres dans l'eau que sur terre. 

Choisissez pour construire vos radeaux un endroit près 
de la rive où le courant aitpeu de rapidité et oùles abords de. 
la rivière soient d'un accès facile. 

Commençons la construction des radeaux par le cas le 
plus simple et supposons qu'on veuille construire avec vingt 
corps d'arbres de i4 mètres delongueur, d'un diamètre 
moyen de o» 626, un radeau pour passer des troupes d'une 
rive à l'autre sur une rivière de peu de courant ; nous sup- 
poserons encore que les arbres sont déjà jetés à l'eau et 
retenus le loDg de la rive ; ce serait entrer dans des détails 
trop connus que de parler de la manière d'abattre les arbres 
et de les conduire à la rivière. 

Lorsque la rive est plate , on amène pour eonstruire le 
radeau ABCD (fig. 1 ) un premier arbre le long de lanve, on 
cloue sur cet arbre à 1"* ou a 1, 5o de chacune de ses extré- 
mités le bout de deux madriers a a ; on pousse au moyen de 
ces deux tnadriers ce premier arbre au large ; on amène le 
deuxièn^'e arbre sous les madriers entre ce premier arbre et 
la rive ; on serre les deux arbres l'un contre l'autre, on met 
les madriers bien perpendiculairement à la longueur des 
arbrçis , l'on cloue les madriers sur ce second arbre , et l'on 
conUnue de placer ainsi successivement sous les madriers 
les autres arbres sans laisser d'intervalle entr'eux , en 
ayant l'attention de mettre alternativement les gros bouts 
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des arbres en tête et en queue du radeau » et d'aligner les 
bouts' d'amont parallèlement aux. madriers. 

Une rive un peu élevée ne permet plus ce genre de cons- 
truction : on assemble alors çn flotte les vingt Aii)Tes du ra- 
deau 9 les gros bouts s^lteroativ^ment de tèle à. <|ueue ; çn 
cloue le madrier d'amont sur les deux arbres du milieu'et 
successivement sur les autres en les serrant et les- ali- 
gnant çntr'eux ; puis l'on cloue le second madrier sur.la 
queue du radeau. . , . , . . . 

On met alternaliyemenient un .gros bout et un petit baut 
des arbres à la tête du radeau , afin que le centre de figure 
soit en même temps.le, centre de gravité du radeau ; le char- 
gement du radeau est alors plus facile à combiner , tanjis 
que si l'on meltaît tous les gros boutsidu même côté, on 
courrait risque de charger trop l'avant ouj'arrière, à cause 

de la difficulté déjuger de la véritable position du centre de 

»> •»- .,« ' •.• 

gravité du radeau. 

Les arbres du radeau ABGD ayant la même longueur , 
son centre de gravité est en^O» au milieu de l'intervalle qui 
sépare les deux madriers ; si les arbres étaient inégaux on 
jugerait à vue d'œll de la position du centre de gi*avité. 

On place à égale distance du centre de gravité deux trk« 
verses bbé ce; leur écartement dépend de là lôùgueuf que 
l'on doit donner au tablier. Ces traverses se posent en 
travers sur tous les arbres et perpendiculairement à leUr 
longueur. Les traverses ont ordinairement^, s l'o de largeur 
et 0"° i6o de hauteur ; à défaut dé bois équarris; où prend 
des rondins ou des petits arbres styànt o"* i6aà o^ ï8o de 
diamètre au gros bout. 

Si les traverses ne posent pas également sur tous les arbres 
on entaille les plus forts, ou l'on place des cfales sous les 
plus faibles. 
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On fixe les traverses aux arbres avec des broches en fer , 
ou avec des chevilles en bois , ou avec des harts et des cor- 
dages. 

Lorsqu'on les fixe avec des broches ou des chevilles, 
on perce des trous de tanière en quinquonce comme dans 
la traverse ce. 

Pour fixer une traverse avec des harts ou des cordages , on 
perce avec une forte tarrière sur chaque arbre, toiîl près et 
de chaque côlé de la traverse, des trous de o. o5 à o. 06 
de diamètre et de o. 10 à o. is de profondeur; on introduit 
dans lun de ces trous l'extrémité d'une hart ou d'un cor- 
^^S^ 9 m^^ l'on arrête en chassant fortement dans le trou 
une cheville de o, 1 3o à o, 160 de longueur ; on passe la hart 
ou le cordage pardessus la traverse bb; en tendant fortement 
on ramène le bout libre dans le second trou du même 
arbre , où on l'arrête de même par une cheville. 

Les pontonniers badois se contentent d'arrêter les bouts 
des harts par des clameaux , ce procédé est plus expéditif 
et présente une solidité suffisante, caries radeaux ainsi cons- 
truits restent tout l'été sur le Rhin, àManheim, sans éprouver 
d'avaries. 

Hais le mode le plus prompt et le plus simple d'assem- 
bler les arbres d'un radeau sous les traverses et qui n'exige 
ni tarrière, ni broches , ni clameaux , etc., est d'embrasser 
chaque arbre etla traverse par un bout de cordage dont on 
forme une couronne dans laquelle on introduit un billot 
pour serrer fortement la traverse sur l'arbre. 

Au défaut de cordages, prenez les grandes courroies des 
havre-sacs ou découpez en courroies quelques peaux de 
bœufs ou de cheval. 

Pour former le tablier sur lequel se placera la troupe , on 



SUR LB PASSAGE DBS BIVllsRBS. 67 

met entre les deux traverses extrêmes bb^ cc^ un certain nom- 
bre d'autres traverses ddàe même hauteur que les premières; 
elles peuvent être moins larges. Toutes ces traverses sont 
également espacées entr'elles , Tintervalle d'une traverse à 
l'autre se régie sur la force des madriers ; il ne faut pas que 
ceux-ci puissent se rompre sous les roues des voitures. On 
couvre les traverses de madriers eee » ces madriers sont au- 
tant que possible cloués sur toutes les traverses. 

Les traverses intermédiaires sont fixées sur l'un des 
arbres du milieu et sur les deux arbres extrêmes par des 
brocbes , des clameaux , des barts , etc. On élève sur Tun 
des arbres du milieu et derrière le madrier d'amont une 
poupée f ; on y attache le cordage qui sert à amarrer le 
radeau à terre. Sur la queue du radeau se trouve le porte- 
gouvernail^; et si le radeau doit naviguer à la rame, on place 
des porte-rames âl'avant et à rarrière, sur chacun des arbres 
extrêmes ; enfin si le temps le permet, on entoure le tablier 
d'un garde-fou. 

Le tablier ne s'étend pas sur toute la surface du radeau 
ABCDy parce que la force de ce radeau ne permettrait pas de 
le couvrir en entier de troupe , il est toujours prudent de 
proportionner la surface du tablier au nombre d'hommes 
que le radeau peut porter sans danger. 

Cherchons la force de ce radeau : m. cub. 

Volume des vingt arbres (i^'cub. iGopar arbre) sS. aoo 
Volume supposé des traverses o. 700 

Volume total. ' sS. goo 



Poids du mètre. cube bois employé • • • . £70 k. 

Poids que portera un mètre cube 43o 

D'où la force du radeau sera de. . . . • . 10,977 

En retranchant de ce nombre le poids des madriers du ta- 
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blier; la différence donnera le poids dont on pourra charg|er 
le radeau. 

Lorsque le courant de la rivière a quelque vitesse ,I^es 
arbres d'un radeau ne s'assemblent plus carrément : onforqie 
un angle saillant à latôte du radeau » et tous les bouts d'à- 
mont des arbres sont coupés en sifflet, de manière que .la 
pointe du sifflet se trouve en dessus lorsque l'arbre flotte 
librement. On amène le bout des arbres à terre pour ^es 
couper en siflet. 

Après avoir réunis en flotte tous les arbres du radeau, on 
plante un clou à l'extrémité du sifflet de l'arbre du milieu, 
on y fixe par son milieu un cordage dont on ramène les 
bouts à droite et à gaucbe pour les arrêter aux extrémités du 
madrier d'amont. Ce madrier, qui doit avoir une longueur 
égale à la largeur du radeau , se cloue sur l'arbre du milieu 
à une distance du sifflet telle que les côtés du cordage forment 
l'angle que l'on veut donner à la tète du radeau ; pour un 
angle droit la distance du sifflet au madrier sera égale à^la 
moitié de la largeur du radeau. -• 

On descend successivement, à partir de l'aribre du-milieu 
tous les autres arbres jusqu'à ce que la pointe de leur sifflet 
affleure le cordeau , et on les doue sous le madrier en ser- 
rant les arbres les uns contre les autres ; puis l'on .cloue s]ur 
la queue du radeau un second madrier arrasant le bout de 
l'arbre qui est dépassé par .tops les. autres,: et l'on.achôve 
de construire le radeau de Ijat même manière, que le pré- 
cédent. 

On prescrit de faire serrer les arbres les uns contre les 
autres, quoiqu'on ait longtemps cru qu'il convenait dé laisser 
un intervalle entre les arbres pour faciliter l'écoulement de 
l'eau ; parce que des expériences faites en i8s4 surleRbân 
ont démontré que le radeau dont les arbres étaient joinlif s 
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opposait un quart de résistance de moins au courant» que 
ceux dont les arbres étaient écartés de lo à i5 décimètres. 

C'est encore pour diminuer l'aclion du courant contre 
la tête du radeau , qu'on coupe en siflict ]e bout d'amont des 
arbres d'un radeau. 

Les radeaux dont l'angle de la tète présente un saillant 
naviguent mieux; car lorsqu*on donne à passer dans un ra- 
deau de forme rectangulaire» l'action du courant agit contre 
la tète en sens inverse de celle imprimée par les rames et 
par la partie du courant, qui frappe les côtés du radeau. 

Le saillant donne aussi plus de longueur au radeau; ce 
qui le rend plus stable. 

Lorsqu'un radeau sera destiné à passer en traille , la tète 
du saillant présentera un angle aigu , s'approchant le plus 
possible de l'angle de 54 à 55 degrés» parce qu'alors» en 
donnant à passer sous l'angle le plus favorable» l'un des 
côtés de la tète du radeau se trouve dans la direction du 
courant et ne lui oppose aucune résistance » tandis que 
l'autre reçoit l'impulsion la plus forte que puisse lui im* 
primer le courant. 

Ce radeau pourrait traverser une rivière de largeur 
moyenne (&o à 70™ ) à la manière des ponts volans» en 
amarrant simplement à la poupée le cordage d'une ancre 
mouillée au milieu de la rivière, et en donnant à passer sous 
l'angle le plus favorable ; si la force du courant n'était point 
assez grande pour faire arriver le radeau contre la rive » 
on y suppléerait par quelques coups de rames ou de 
gaffes. 

Les radeaux composés d'une seule rangée d'arbres» tels 
que ceux que nous venons de décrire» n'auront jamais une 
force assezgrande» quelque soit le diaînètredes arbres, pour 
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qu'on puisse couvrir toute leur surface de troupes • Ton 
ne parviendra à ce but qu'en composant les radeaux de 
plusieurs rangs superposés les uns sur les autres. Cette dis- 
position est même de toute nécessité avec des arbres d'un 
faible diamètre. 

Lorsque deux rangs d'arbres suffiront pour donner au 
radeau la force voulue , on accouplera d'abord les arbres 
deux à deux avec des cbevilles ou avec des clameaux, et 
l'on composera les radeaux avec ces couples d'arbres comme 
s'ils ne formaient qu'un seul arbre» de manière cependant 
que dans chaque couple l'un des arbres soit en dessus 
et l'autre en dessous. 

Quand les radeaux doivent être composés de plus de 
deux rangs d'arbreS, on forme un premier radeau des 
arbres les plus forts, assemblés sous deux madriers seule- 
ment » on couvre ce radeau d'un second rang d'arbres» 
perpendiculairement aux premiers et liés à ceux-ci par de 
fortes chevilles ; on met sur ce second rang un troisième 
semblable au premier et l'on continue de placer les arbres 
par rangs croisés jusqu'à ce que le radeau soit composé 
d'un assez grand nombre d'arbres. On couvre le dernier 
rang de madriers» on place la poupée» les portes-rames» 
le porte-gouvernail et Ton entoure le tablier d'un garde-fou. 

Les radeaux sur lesquels Charles XII» roi de Suède» et 
son armée passèrent le Sund en 1718» avaient cinq à 
six rangs d'arbres croisés les uns sur les autres. Chacun 
de ces radeaux portait deux pièces de 1 8 et 5oo hommes. 

Charles XII et après lui quelques généraux» ont fait en- 
tourer les radeaux destinés à un passage de vive force» de 
parapets en fortes planches de chêne » percés de créneaux ; 
les troupes se trouvaient ainsi garanties contre les feux de 
la mousqueterie et pouvaient riposter à l'ennemi. 
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Ces parapets étaient quelquefois à charnières et se rabat- 
taient sur la riye en abordant. 

Il n'est pas nécessaire que les radeaux d'arbres destinés 
à la construction d'un pont soient aussi forts que ceux dont 
la surface entière se couvrira de troupes. Un radeau de la 
force de 6,000 à 8,000 Idl. suffira sous un pont pour le pas- 
sage des plus lourdes voitures d'une armée. 

D'après des expériences £aites avec soin , voici comment 
l'on peut construire un radeau prêt à être ponté » avec 
treize arbres de i4 mètres de longueur et d'un diamètre 
moyen de o^SsS. 

On réunit (fig. s"*) les arbres en flotte > en alternant les 
gros bouts de tète à queue , après avoir coupé en siiBet 
tous les bouts d'amont ; on les cloue successivement sous 
le madrier C, de manière que la tète du radeau forme un 
angle droit; le madrier C\ cloué sur la queue du radeau , 
arrase le bout de l'arbre qui est dépassé par tous les 
autres. 

On cherche le centre de gravité du radeau, l'on fait à quel- 
ques décimètres en arrière de ce centre une marque sur 
l'arbre du milieu; on place perpendiculairement aux arbres 
deux traverses b b, éloignées de cette marque de quelques dé- 
cimètres de moins que la moitié de la longueur des madriers 
destinés au pont. On fixe les traverses aux arbres par des 
broches oudesharts. 

On pose sur ces traverses et dans le sens de la longueur 
des arbres trois supports ddd^ d'une longueur égale & celle 
des madriers du pont ; ils sont maintenus sur les traverses 
par des clameaux. 

On élève une poupée e sur l'arbre du milieu , elle est 
appuyée contre le derrière du madrier de la tète du radeau. 
On cloue un bout de planche f arrasant la pointe du sifflet 
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des arbres qui touchent celui du milieu » cette planche sup- 
portera le cordage d'ancre amarré à la poupée et l'empê- 
chera de s'engager enlre les arbres du radeau. 
Enfin on met un porte-gouvernail i sur la queue du 

radeau. 

La tête du radeau présente un saillant pour opposer 
moins de résistance au courant et pour rejeter entre les 
radeaux les corps flotlans charriés par la rivière. On a fait 
correspondre le milieu du tablier à quelques décimètres 
en arrière du centre de gravité du radeau , afin que la tête 
du radeau s'enfonce un peu moins que sa queue , lorsqu'il 
passe de lourds fardeaux sur le pont» et aussi pour contre- 
balancer l'effet de la tension du cordage d'ancre, qui tend 
à faire plonger la tête. Cette précaution serait sans objet 
sur des eaux sans courants. 

Le volume des treize arbres de ce radeau . . 
( chaque arbre cubant i"^ cub 160 ) sera de . 
Volume des trois traverses et des deux madriers. 



m. 


cub. 


i5 


080 





439 


i5 


519 



Volume total du radeau 

Le mètre cube des bois employé pesant . 570 k. 
la force de ce radeau sera de 6»673ki7 

Lorsque les arbres ont moins de douze mètres de lon- 
gueur , on construit le radeau de la manière suivante 
( fig. S*"*). On coupe en sifflet le petit bout de la moitié des 
arbres destinés au radeau ; on forme avec ces arbres un 
premier radeau a dont tous les petitsbouts soient en amont , 
en le fixant comme le précédent sous un madrier C ; on 
amène les gros bouts des autres arbres derrière et contre 
les gros bouts des premiers , on unit chaque arbre avec 
celui de derrière par deux clameaux , par des harts ou par 
un morceau de madrier cloué $ur chacun de ces arbres: on 
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serre Tun contre l'autre le petit bout des arbres du radeau 
b de derrière > de manière que les arbres de devant et de 
derrière qui sont au milieu du radeau se correspon- 
dent en ligne droite; Ton cloue un madrier C sur la queue 
du radeau. 

Les traverses A et / se placentcomme au radeau précédent, 
la traverse g est à quelques décimètres en avant du centre 
dé gravité du radeau partiel a, et la traverse K en arrière du 
centre de gravité du radeau b. On fixe trois supports ddd sur les 
quatre traverses » celui du milieu peut ne porter que sur 
les deux traverses intermédiaires. 

On élève une poupée e , on place une traverse f près 
de la tète du saillant et un porte - gouvernail c & la queue 
du radeau. 

Il résulte de cette construction que la charge que le ra- 
deau total aura à .supporter se répartira au moyen des 
longs supports dd sur les quatre traverses à-la-fois , et par 
conséquent les deux radeaux partiels s'enfonceront tou- 
jours simultanément » sans qu'aucun effort tende à les 
désunir. 

Les deux grands supports auront des dimensions assez 
fortes pour ne pas fléchir sous le poids du chargement. 

Ainsi donc on fait avec des $irbres courts dés radeaux 
ayant la même force et la mènàe stabilité que ceux composés 
d'arbres d'une longueur double, et l'on évite de se servir de 
radeaux courts et larges qui opposeraient beaucoup de ré- 
sistance au courant , qui laisseraient sous le pont peu d'in- 
tervalles cnlr'eux , et qui pourraient prendre pendant le 
passage un mouvement dangereux de tangage. 

Si chacun des deux radeaux partiels » qui forment le ra- 
deau double, est composé de onze arbres de lo mètres 
de longueur etd'un diamètre moyen de o,3o le voliUï^ des 
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vingt-deux arbres de ce radeau ( o"* cube 717 par arbre) 

sera de . . , i5m. 55o c. 

celui des quatre traverses et deux madriers. o 5g5 

Volume total . i6" i43 



Le mètre cube de bois pesant 670 kil. , la force de ce 
radeau sera de 6941 kil. 49 

Les pontonniers» avec des radeaux construits comme on 
vient de l'indiquer, ont jeté sur le Rhin dont le courant 
avait par fois 2™ 3o de vitesse par seconde , des ponts de 80 
mètres de longueur» sur lesquels on a fait passer des troupes 
de toutes armes et la pièce de 24 attelée. 

Les divers modes de construction de radeaux que Ton 
vient de décrire, indiquent suffisamment comment l'on 
doit s*y prendre pour former des radeaux avec des bois 
équarris ou provenant de la démolition de quelques édi- 
fices. 

Les détails de construction relatifs aux batteries flot- 
tantes sont trop compliqués et trop étrangers au but que 
l'on s'est proposé pour en parler ici ; l'on se bornera à 
rappeler que le général Lowendahl employa en 1 744 àes 
batteries flottantes pour le siège d'O^tepde ; quQ les Au- 
trichiens s'en servirent en 1755, au siège de Dresde, et les 
Français en 1784 au siège de Gibraltar. 

Radeaux de tonneaux , d'outrés , etc. 



Si l'on excepte la presqu'île Hispanique et les steppes 
de la Russie, une armée agissant en Europe, quelque dé- 
pourvue qu'elle soit de matériaux propres au passage des 
rivières» trouvera presque toujours , dans l'étendue de sa 
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ligne d'opération , assez de tonneaàx et de bois de démoli- 
tion pour en construire promptementdes radeaux» lesquels 
pourront servir non-seulement à embarquer des troupes 
pour les faire passer d'une riye à l'autre , mais encore à 
jeter des ponts sur la plupart des ritières dont le courant 
aura moins de deux mètres de vitesse par seconde. 

Les radeaux de tonneaux sont une ressource précieuse 
pour une armée qui bat en retraite , et qui n'a pas tou- 
joiïrs le choix des moyens, ni le temps de faire de grands 
préparatifs, ou pour une armée qui opère loin de l'enne- 
mi; c'est sous ce point de rue seulement, qu'on doit en- 
visager l'utilité de ce genre de radeaux ; ils ne conviennent 
point pour un passage- de vive force, ils naviguent trop 
mal pour pouvoir les faire aborder avec certitude à un 
point donné; quelques coups do fusils tirés dans les ton- 
neaux, suffiront pour les faire couler et pour faire sub- 
merger tout leur chargement. 

L» plus grande partie des observations que l'on a faites 
en parlant des radeaux d'arbres, s'appliquent à la cons- 
truction des radeaux de tonneaux. 

Le poids qu'un radeau de tonneaux pourra supporter, 
ou la force de ce radeau, dépendra du nombre et de la 
capacité des tonneaux qui y sont employés. 

• On peut, sans erreur sensible, regarder le poids du 
tonneau vide comme égal à celui du volume que déplace 
son enveloppe, d'où il résulte que le poids dont il faut 
charger un tonneau pour le submerger, est égal au poids . 
de l'eau nécessaire' pour le-rëmplir. Si le tonneau est jaugé, 
ce poids est égal à ' autant^ dé kilogramiùes qu'il y a de 
litres dans la jauge du tonneau. 

Si le tonneau n'est pas jaugé , on trouvera sa capacité 
par la formule suivante : 

N. 32. 3* SÉBIE T. 8. OCTOBRE l834* ^ 
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4 ^ a 

Yétuirtl^a capacité c}u tonneau ^ K =P 3. lA^^gs le rap- 
Ipoii du diamètre à la circonférence^ D le diaxi^ètre inté" 
rieur au bouge, d le diamètre intérieur au fond^ et L la 
longueur intérieure du tonneau. On substitue , par cette 
formule, au tonneau, un cylindre ayant pour }iauteur 
l'axe du tonneau, et. pour base une moyenne proportion- 
nelle entre le bouge et le fond. Cette valeur, il est vrai , 
est un peu moindre que la capacité réelle du tonneau; 
mais on peut sans inconvénient négliger cette différence qui 
sera toujours très-petite. 

La force d'un radeau dont tous les tonneaux ont les muâ- 
mes dimensions, s'obtiendra en multipliant] a capacité d'un 
de ces tonneaux par le nombre de tonneaux employés. Si 
les tonneaux sont inégaux , on sera obligé de calcule^ la ca- 
pacité de chacun des tonneaux ; la somme totale représciir 
tera la force du radeau, 

Les radeaux de tonneaux ayant été plus fréquenu|ient 
employés à la construction des ponts qu'autrenient, l'on oe 
bornera à décrire les modes de construction usités en France 
et en Allemagne pour former des radeaux prêts à êlT'e pon- 
tés. Cette instruction bien comprise, il sera facile, par ana- 
logie et en se rappelant les détails de constructÎQn de ra- 
deaux d'arbres « de construire des radeaux propres à passer 
seulement des troupes d'une rive ^ l'autre. 

La construction, des radeaux de tonneaux est extrêmement 
simple; on forme d'abord un châssis ÂDEH (fig^ 4)» ccnn- 
posé de quatre supports AE, BF, CG, DH» assemblés par 
des traverses KL, MN, OP, QR; il faut que ce cbftssis ait 
au moins six mètres de longueur pour que le radeau ac-< 
quière une stabilité satisfaisante. 
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Oa place uM fiie de tonaeâtix «ntre chacun det my^orlt 
ezU^êmes et le suf^pert intermédiaire <tni en est le plus pr&s» 
On laisse entre les. dent files'de tonneaux un iatenralle libce 
TS, dans le but de donner au radenu plus de stabilité dam 
le sens de sa largeur. 

La distance entre les deux supports qui nminti^ineDi une 
file de. tonneaux est moindre que le diamètre des tonneaux 
du bouge; les arêtes intérieures du dessous de ces supports 
son! éehancrées poui* le logement des tonneaux. 

Il faut, lorsque les tonneaux Isont placés sous les sup- 
ports , que le dessus de ceux-ci 5oit plus élevé que la paartie 
supérieure ded tontieaux. 

Les travetse» KL, MN , etc.» sont soûls les supports et en- 
castrés dans un logement entaillé dans ceux-ci ; il y a une 
traverse à chaque bout du châssis et d'auti* es intermédiat- 
reà , leur écartement dépend de là Im^ueur et du place- 
ment des tonneaux. L^s traverser sont fixées aux supports 
par des chevilles en boî$ ou des broches en fer. 

Vu des Bupports'interaiédiàires porte une poupée Vvers 
son but d'amont. 

Les quatre tonneaux des angles sont liés aux supports 
avec des cordages, parce qu'ils sont sujets à s'échapper 
par Fefifet du tangage. 

On se sert pour ce radeau de tonneaux ayant (i*»peu-près 
les mêmes dimensions. Quand les tonneaux sont petits» ou 
^lafid Ton veut donner plus de force au rstdeau , ofn 
donne plus de longueur au châssisi poUr y placer un plus 
graûld nombre de tonneaux » ou bien on lui donne plus de 
Urgeui? , el^ au lieU de deux files parallèles de tonneaux , 
on en met plusieurs. 

Lorsqpie les tonneaux^ ont une grande capacilé » une 
sei4e vangée de tonneaul^ peut sufiire ;- dans( ce cas on place 
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les tonneaux Tun à côté de l'autre , se touchant par le 
bouge , au lieu d'être bout à bout , et on les encadre sous 
un châssis composé de deux supports, seulement posé per- 
pendiculairement sur la longueur des tonneaux. 

On peut encore construire les radeaux de tonneaux de la 
manière suivante (fig. 5). 

On range tous les tonneaux, excepté deux, bout à bout, 
sur deux files contiguës; un tonneau A est placé en travers 
devant les deux files; un autre B est placé en long derrière 
ces files. Les tonneaux contigus qui se correspondent dans 
les deux files, sont accouplés au moyen de traverses c c 
portant de fortes chevilles qui entrent dans les bondons. 
Ces traverses sont échancrées en dessous aux endroits qui 
posent sur les tonneaux. 

Un support DE qui règne dans toute la longueur du ra- 
deau , est fixé sur le milieu des traverses au moyen de 
clameaux ou de cordages fortement brelés. 

Le premier et le dernier tonneau sont de même fixés 
chacun par une cheville sous des traverses échancrées F et 
assujetties sous le support. 

Le support porte une poupée P, vers son bout d'a- 
mont. 

Chaque couple de tonneaux est embrassé par un cordage ; 
le tonneau de l'avant est lié à sa traverse et celui de l'arrière 
au support. 

Lorsque les tonneaux sont en nombre impair, on ne met 
point de tonneau isolé à l'arrière. On peut se servir , pour le 
radeau , de tonneaux de diamètres inégaux en metts^nt des 
traverses plus hautes sur les tonneaux d'un diamètre plus 
faible. 

Ce radeau, à cause de son peu de largeur, a un mouve- 
ment de roulis très-dangereux, aussi ne conseille-t-on son 
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emploi que dans des cas pressés , et lorsqu'on manque de 
bois pour faire des châssis. 

Ce radeau et le premier dont on a parlé étant composés de 
1 4 tonneaux jaugeant chacun 43^ litres et ayant par con- 
séquent y sans les bois du châssis , une force de 6090 Lil. , 
ont servi concurremment avec les radeaux d'arbres pour 
jeter des ponts sur le Rhin et ont subi les mêmes épreuTes 
que ceux-ci. 

Le général saxon Hoyer, dans son manuel du ponton- 
nier , prescrit de former les radeaux de la manière suivante: 
Après avoir bien bouché les tonneaux et placé de chaque 
côté de la bonde un crochet ou un petit clameau , on met 
sous chaque support ÀB» de 6 à 7 mètres de longueur, un 
rang de tonneaux bout à bout, la bonde en dessus; les ton- 
neaux selon leurs dimensions se toucheront ou seront espa- 
cés entr'eux de quelques centimètres , pour qu'ils dépassent 
de chaque côté de o, i5 à o. 52; les extrémités des supports, 
des bouts de cordages passés dans les crochets ou dans les 
clameaux, Uent fortement les supports sur les ton- 
neaux. 

On pose ensuite sur deux rangs de tonneaux CD et EF, 
et perpendiculairement aux supports , cinq poutrelles 
a, b, c, d, €, également espacées; leur écartement dépend 
de la largeur qu'on veut donner au tablier du pont. La 
poutrelle du milieu porte sur le milieu des supports , les 
extrémités des poutrelles dépassent de quelques centimètres 
le bouge des tonneaux. On lie ou l'on clamaude les pou. 
trelles sur les supports ; puis Ton place sous ces poutrelle^ 
et dans l'intervalle qui se trouve entre les deux rangs de ton- 
neaux CD et £F autant de rangs de tonneaux GH , égale- 
ment espacés, qu'il est nécessaire pour donner au cadeau 
la force voulue ; ce9 r^nçs sopt l^xéi^ aux poutrelles de la 
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même manière que les premiers. Enfin on termine le rà- 
deau en couvrant les poutrelles de madriers. 

Lorsqu'on ne peut myiiir le tonneau de crochets ou de 
petits clameaux, on y supplée par de petits billots de 0,2^0 
à o,3o de longueur et de 0,2 à o,5 de diamètre , qu'on in- 
troduit dans le bondon après avoir fixé à leur milieu un 
fort cordeau dont on ramène les deux bouts hors du bon«- 
don pour embrasser et lier les supports sur le^ tonneaux. 
Ce genre d'attache a Tinconvénient de dems^nder beaucoup 
de prévoyance dans le chargement du radeau , pour empê- 
cher que Veau n'entre dans les tonneaux ouverts par leur 
bondon. On pourrait peut-être l'éviter en faisant passer Ie§ 
bouts du cordeau dans deux trous de feusset pratiqués de 
chaque côté de là bonde. 

Le mode de cohs^truction suivi parles Badois, diffère du 
précédent en ce que le nombre de rangs de tonneaux qui 
compose un radeau sont jointifs et que leurs suppt)rts^ sont 
maintenus entr'eux par trois traverses entaillées à mi-bôis. 
Telles sont les différentes manières de construire les radeaux 
de tonneaux employés jusqu'à ce jour^ 

)1 ne faut donc pour assembler les tonneaux en radeau 
que quelques bois dont on formé un châssis ; il n'est même 
pas nécessaire que ces bois soient équarris, qucflques bali- 
vaux pourront \p» remplacer avec succès. 

Les radeaux de tonneaux méritent & plus d'un tibre de 
fixer notre attention, par la facilité et la promptitude dç 
leur construction et par Jiè parti qu'on pourrait en tîi^r, si 
ï'pn était privé dé toute autre Ressource , pour établir en 
peu d instans une communication sur une rivière qui' sem- 
blait devoir arrêter l'armée pendant quelque temps. 

On s'est encore servi pour franchir les rivières, de radeaur 
^rméjs avec des pptreç ; }e^ andens nou5 ont laissé à cet 



SUB LB PASSAGE HES RiVikttS» 7I 

égard plusieurs exemples (célèbres. Alexandre, pour passer 
le Danube etFOlus, fit transformer en dutres les peaux qy! 
servaient de tentes à ses soldats ; ces outres dont on formait 
des radeaux étaieùt remplies de paille , de sarment, ou de 
brins d'osier. Aiïmbal fit usage d'outrés lors de son passage 
du Rhône. Dans toutes les guerres tant anciennes que mo- 
dernes dont la Péninsule Hispanicjue fut le théâtre, on a 
employé pour passer les rivières les outres ou peaux de 
boucs qui, dans ce pays, remplacent les tonneaux. 

Les radeaux d'outrés se construisent de la même manière 
que ceux de tonneaux ; on assemble et Ton fixe , sous un 
châssis léger , le nombre d'oulres nécessaires pour suppor- 
ter un poids donné. 

Mais ce n'est qu'à la dernière extrémité et dans le dénue- 
ment absolu de tous autres maté^aux, qu'on doit songer à 
se servir de ce moyen ; les outres se dégonflent facilement, 
le moindre choc peut les crever et leur faire perdre toute 
leur force comme flotteur. 

Le général anglais Douglas a essayé de convertir en outres 
les peaux de bétail qu'on tuait pour la troupe ; il pense 
qu'une pareille ressotn^ce peut être d'une grande utilité à 
FarAtiée , voici les expériences qu'il fit à ce sujet. 

€ Je taillais la peau d'un bœuf et lui donnais la formé 
» d'un cercle de 5 pieds 6 pouces ( i" 70) à-«peu-près def 
■ diamètre ; puis rassemblant les bords du cuir autour d'un 
9 petit morceau de bois rond (un morceau de sureau, par 
A eixemple , dont j'avais ôté la moelle) , je formais de ce 
A cuir ime outre arrondie que l'on gonflait facilement avec 
» un soufflet à main , et dans laquelle l'air était retenu par 
» ime petite rondelle àe cuir faisant l'office de soupape , 
» clouée sur l'extrémité du morceau de bois ou ttdie qui ett- 
n'trait dans ï'ottoè, Gelle-^i , gonflée comme ott vient de le 
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» dire, pouvait squienir au-dessus de Teau un poids de i3o 
i> à iS5 kil. » sans que j'eusse pris aucune précaution pour 
9 bouclier les pores de la peau; elle demeurait très-bien 
» enflée pendant cinq heures , et au bout d'un jour entier. 
» elle était encore capable de supporter la moitié de Içi charge 
• que nous venons d'indiquer. 

» Le poids du cuir n'était que de 20 kil. » ce qui fait voir 
» que j'obtenais un flotteur tout à la fois très-puissant et 
» très-portatif. J'ai répété mes expériences sur différentes 
» peaux, que j'ai tenues gonflées pendant plusieurs jours de 
n suite, et je suis constamment arrivé aux mêmes résultats 
» satisfaisans. 

» Les peaux peuvent être conservées pendant un temps 
)) considérable , au moyep du sel commun, Si l'on prenait 
i» le soin d'enduire de goudron, ou de quelque substance 
n'glutincuse , les parties voisines du dos de l'animal , où le 
» cuir est toujours plus poreux qu'ailleurs, les. outres de- 
» viendraient susceptibles de conserver l'air , et de rester 
» gonflées pendant long-tems. Au moyen des tubes de bois 
Il dont nous avons parlé, on peut les enfler de nouveau et 
» aussi souvent qu'on veut , sans être obligé de désassembler 
» le radeau ; il suffit pour cela de placer les outres de ma- 
» nière que le tube de chacune d'elles soit tourné en dessus 
» et que l'on puisse y introduire la. buse d'un.soufilet. Les 
» tubes doivent être bouchés bien hermétiquement à leur 
» extrémité , attendu que le morceau de cuir qui fait sou- 
» pape dans l'intérieur de l'outre, fermerait trop im^- 
9 parfaitement rouveri,ure pour empêcher l'air de s'échap- 
9 per. 

Depuis quelques années on a confectionné avec des tissus 
imperméables des matelats remplis . d'air , d'un transport 
CppipiQde p^r le petit volume qu'ils occupent étant dégop-; 
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(lés p des offiiciers s'en sont pourvus pour faire campagne ; 
ne pourrait-on pas dans quelques circonstances urgentes 
et en imitant les anciens qui ne dédaignaient aucun expé- 
dient , se servir de ces matelats au lieu d'outrés pour for- 
mer des radeaux. Si l'on ' suppose à ces matelats deux 
mètres dé longueur sur un mètre de largeur et qu'ils 
acquièrent étant remplis d'eau, une épaisseur de 0,90, ils 
déplaceront chacun un volume d'eau de o * '4oo , et sup- 
porteront par conséquent un poids de 4oo kil. En assem- 
blant douze de ces matelats sous un châssis léger , on aura 
un radeau de la force de 4800 kil. : il serait prudent pour 
préserver ces matelats de tout choc de les enfermer dans des 
caisses faites à la hâté avec quelques planches. 

De simples caisses bien fermées ,^ calfatées et goudronnées 
avec soin pour ne point laisser pénétrer l'eau dans leur 
intérieur^ ont été quelquefois employées aux années pour 
faire des radeaux et des ponts. Ces caisses étaient* divisées en 
plusieurs compartimens , de sorte qu'une voie d'eau nie 
remplissant qu'une seule case , ' la caisse consenait encore 
une partie de sa force comme flotteur. 

Construction des chevalets. 

Gustave Adolphe, en i63i , franchit de vive force le Lee A 
sur un pont de chevalets , en présence de l'armée de Tilly, 
les Finlandais de l'artïfée suédoise presque tous charpentiers, 
construisirent les chevalets sur les bords même de la ri- 
nère. 

Dans la mémorable campagne de Russie de 1812 , le pas- 
sage de la Dwina , celui de la Moskowa , le célèbre passage 
de la Bérésina , etc. , etc. , s'effectuèrent sur des ponts de 
chevalets 5 les bois employés pour la constr.uction des che- 
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\alets provenaient pour la plupart de la démolition de misé- 
rables maisons, éparses ça et là le long des rives. 

Les chevalets doivent être d'une construction simple , 
prompte et solide. 

Simple 9 pour q[ue tout soldat charpentier , puisse y tra- 
vailler. 

Prompte. Il y a des positions à la guerre qui ne souffrent 
pas de retard» où tous les momens sont comptés. Qu'on se 
rappelle Napoléon sur les bords de la Bérésina , dans la 
matinée du s6 novembre iSis, pressant la construction 
des chevalets. 

Solide , pour empêcher que les ponts ne viennent à se 
rompre pendant le passage ; évén^nent toujours fâcheux. 

Le chetalet adopté par les pontonniers depuis la paix, 
semble satisfaire pleinement à toutes ces conditions , et 
comme l'ont d'ailleurs prouvé les expériences qu'on loi a 
fait subir. 

Ce chevalet se compose d'un chapeau A, (fig. 7) de quatre 
montans ou pieds B , de deux traverses inférieures C , de 
deux traverses supérieures D, et de quatre liens E. 

Longueur du chapeau , 4 * 5oo , équarrissage» o "* 2i5. 

Il y a dans le chapeau quatre entrailles M , pour le loge- 
ment des montans ; distance des entailles aux extrémités 
du chapeau, o,5oo ; profondeur des entailles, û, 025 ; lar- 
geur o, i35; eUe est égale à la largeur des montans; Tincli- 
naison des entailles dans le sens de la longueur do chapeau» 
qui détermine l'inclinaison des montans, est en général 
de 1; 16 de la hauteur du chapeau. 

Les cinq lignes N , tracées au ciseau sur le chapeau, in- 
diquent la jonction des poi;itrelles sur le chapeau , celle 
du miheu est au milieu de la longueur du chapeau. 
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La kmguenr des montans* dépend de la hauteur du dbe- 
valet ; équarmsage» o, i?5. 

Pour déterminer Técartement PQ des montans et l'épau- 
lexnent LO , soît a, h, c, d,le profil en travers du chapeau , 
on prolonge la Kgne de qui marque le dessous du chapeau, 
et Ton prend sur cette ligne, à partir du point d, une (fis- 
tance de égale au quart de la hauteur du chapeau ; on tire 
les lignes Pae, qui indiquent le dehors, et {r le dedans du 
montant , d o étant la profondeur de Tentaille faite dans 
le chapeau. P r l o ae donne la forme du montant. L'épauh 
lement to étant formé, on afuste le montant dans rentaîlle 
du chapeau ; il faut que le haut du montant ne déborde pas 
le dessus du chapeau et que le dessous du chapeau porte 
sur l'épaulement t o. 

Chaque montant est fixé atr chapeau par deux clous de 
o, so de longueur. 

Le milieu de la traverse inférieure est au quart de la hau- 
leur tbtale du chevalet, sa longueur dépend de cette hauteur^ 

Largeur o, 108, épaisseur o, a4o. 

La traverse inférieure est encastrée en demi -queue 
d'hirônde dans les montons , et elle est fixée à chaque mon- 
tant par deux clous de o, ta de longueur. 

La traverse supérieure D est fixée intérieurement contre 
les montans , leur dessus touche le dessous des chapeaux. 
Longueur, o, 4o3» largeur, o, 160; épaisseur, o, i4o. Deux 
dous de o, 12 la fixe à chaque montant. 

La Ibngu'eur du lien dépend de la hauteur du chevalet , 
la positron de son côté extérieur se détermine j)ar une li- 
gne/^; le point jf est pris à <y,5o au-dessus dé la traverse 
inférieure, le point g à une distance g fi du montant 

égale aux -^dehf. Largeur du Itfm Q,.io8»,^paîsseur<H ^<^ 
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Il s'assemble dans le chapeau et dans le montant à demi- 
queue d'hironde. Chaque demi-^eue d'hironde est fixée 
par deux clous de o» la de longueur. 

Quand on veut simplifier la construction de ce chcYalet 
on supprime les liens et on assemble les traverses inférieures 
à demi-bois dans les montans. Toutes les arêtes saillantes 
du chevalet sont abattues en chanfrein. 

Lorsque le chevalet doit être assis sur un fond vaseux ou 
mouvant, on ajoute deux semelles clouées à plat sous ses 
pieds accouplés. Les dimensions que l'on vient de donner ne 
sont point absolues , on cherchera cependant à s'en rappro- 
cher le plus possible. 

On peut employer pour construire les chevalets toutes 
les essences de bois» mais l'on donnera la préférence au sa- 
pin qui réunit une grande force à beaucoup de légèreté , et 
qui donne des chevalets faciles à transporter et à manœu- 
vrer. 

11 n'est pas nécessaire d'équarrir les bois qui ne léseraient 
pas , le dessus du chapeau doit cependant toujours présenter 
une surface plane. 

Lorsqu'un chapeau est trop faible, on diminue sa portée 
en plaçant sous le milieu de sa longueur un montant vertical 
ou chandelle que l'on fixe au chapeau. 

On se sert encore, particuUèrement dans la construction 
des ponts de bateaux, d'un autre genre de chevalet appelé. 
chevalet à chapeau mobile (fig. 8.) 

Ce chevalet se compose d'un chapeau A et de deux pieds 
A, B, chaque pied est formé d'une semelle b c sur laquelle 
s'élèvent deux montans a a percés de trous en quinconce ; 
le chapeau joue entre les montans des pieds et au moyen 
des chevilles i, passées dans les trous des montans, on élève 
et on baisse le chapeau à volonté. 
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Les figures 9 et lo représentent des chevalets proposés 
par le général saxon Hoyer, pour jeter des ponts sur les 
marais ou sur les rivières à fond de sable ou vaseux; leur 
base présentant une grande surface s'enfoncera peu dans un 
sol mouvant. On peut la charger de pierres pour donner de 
la stabilité au chevalet et pour empêcher qu'il ne soit sou- ' 
levé par les eaux. 

Le chevalet représenté par la figure 1 1 » est destiné à rem- 
placer les palées de pilotis qu'on ne pourrait enfoncer dans 
les rivières à fond de rochers , et qui seraient trop profondes 
ou trop rapides pour qu'on puisse se servir de chevalets ordi- 
naires. On remplit de pierres ou de gros graviers la cage de 
la base pour maintenir ce chevalet en place. 

Quelques exemples, tirés des guerres modernes, vien- 
dront à l'appui de ce que nous avons dit en commençant 
cet article sur ia possibilité de trouver le long des rives assez 
de matériaux pour effectuer le passage des rivières. 

Passage de laDwina et de la Moskowa; en 1812 (1). 

• , . > > « « 

A Surai , dans la campagne de Russie , notre compagnie 
forte de 97 hommes , construisit un pont de chevalets sur la 
Dwina en huit heures de temps ; il avait 58 mètres de lon- 
gueur. Nous n'avions pour toutes ressources qu'un cais- 
son d'outils , une forge de campagne, et un chariot à muni- 
tions sur lequel nous avions quelques cordages , des pelles 
et des pioches. Dans une journée nous eûmes réuni tous les 
bois qui nous étaient nécessaire^, près de remplacement 



(1) Cette relation , nous a été commaniquëe par un de nos camarades, alon liente- 
nant en premier dans la première compagnie do deuxième bataillon de pontonniers. 
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OÙ Vox^ se proposait de tendre le pont. Le lendemain à 
deux heures du matin » nous disposâmes dix ateliers pour 
construire les cheYalets, chaque atelier avait deux chevalets 
à faire; ils furent terminés en quatre heures. Pendant ce 
temps , le reste de la compagnie était occupé à préparer les 
poutrelles, madriers, corps morts et piquets. Quatre ou- 
vriers en fer faisaient les clameaux avec les fers que nous 
possédions , joints à ceux que nous pûmes nous procurer. 
Enfin à dix heures du matin , le pont était entièrement 
terminé. Nous reçûmes à ce sujet des félicitations de 
M. le général d'Anthouard qui commandait Tartilleiie 
du quatrième corps d'armée dont nous faisions partie 
(armée d'Italie). 

Nous n'eûmes que peu d'obstacles à surmonter pour l'é- 
tablissement de ce pont, le courant était très faible, la plus 
grande profondeur de i"" 32 » à i™ 65, le fond était solide 
et très-peu inégal. 

Dans la même campagne nous fûmes chargés de jeter 
un pont sur la Moskowa à cinq lieues de Moscou. Nous 
étions entièrement dénués de ressources; il n'y avait à 
proximité qu'une misérable chaumière, dont les plus 
gros bois nous servirent à faire quelques chevalets. Après 
beaucoup de recherches dans les environs, nous parvînmes 
à découvrir dans la rivière , des radeaux coulés que l'on 
avait chargés les uns sur les autres; ils se composaient de 
petits rondins de 4 ^ 5 mètres de long et de 8 à i6 centi- 
mètres de diamètre ; les plus gros furent employés à faire 
d^s chevalets , les moyens nous servirent de poutrelles , 
et les plus petits de madriers. On se mit au travail dans 
l 'après midi , et le pont fut terminé le lendemain à sept 
heures du matin. 

Nous éprouvâmes en cette occasion une bien grande 
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fatigue» p^rce que les hommes furent dbUgés de res- 
ter constamment dans l'eau » par un temps firoid et plu- 
vieux, tant pour démolir les radeaux que pour établir le 
pont. Nous avions divisé notre compagnie en quatre déta- 
chemens de vingt hommes ; l'un de ces détachemens tra- 
vaillait dans l'eau pendant une demi-heure » il ne pouvait 
pas résister au froid plus longtemps» il sortait et allait se 
réchauffer à un grand feu que nous faisions entretenir près 
de là. Un autre détachement succédait au premier» et ainsi 
de suite. Nous avions une dizaine d'ouvriers placés sur le 
tablier du pont qui recevaient les bois des hommes qui 
étaient à l'eau, et continuaient à placer les poutrelles» 
madriers et guindages. Enfin nous parvînmes avec ces 
mauvais matériaux à faire un pont qui a résisté à l'artillerie» 
à la cavalerie » à l'infanterie et aux équipages de notre 
corps d'armée» qui effectua son passage le lendemain matin 
sans accident. Ce pont avait une soixantaine de mètres de 
longueur» le fond de la rivière était d'un sable solide et ré- 
sistant » le courant était très-faible y et la profondeur n'était 
que de o" 32$ à i" 63.. 

Pas^gc du T^a.^ iSaS (i). 

Quelque temps après l'entrée des Françsiî^ à Madrid» en 
1823 » deux corps d'armée furent détaché3 sur Cadix ; l'un 
d'eux sous les ordres du général Boujcmont» pr^t la route dq 
TEstramadure et devait traverser le Tage à Almaraz, 

Les Espagnols qui n'avaient point rétabli le ponit d'Al- 
maraz» détruit pendant la dernière guerre» QonwP^^^^nt 

(i) La wlation de ce panage eat extraite d^rlIle note méditée mr les opéralioiu des pon- 
temiMn pendant la campagpe d^E^Mgie d« iHM» 
Sons piiblîefoiia««tta note dans np ^e noi prpcbfiqs noii|j&^ 
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d*une rive à l'autre en se servant d'un bateau équipé en 
iraille. 

L'ofDcierde pontonniers envoyé près de ce corps d'armée, 
prévoyant que l'armée constitutionnelle, en se retirant , ne 
manquerait pas de détruire tous les moyens de passage, se 
munit au bourg de Navalmoral et à Almaraz, de quelques 
bois de pin et de peaux de boucs, les seules ressources que 
lui offrait ce pays. 

Le 7 juin au soirl'avant-garde, dont les pontonniers fai- 
saient partie, arriva sur les bords du fleuve , l'ennemi les 
avaient abandonnés dès le matin après avoir mis le feu aux 
bateaux. 

Les pontonniers quoique fatigués par la marche forcée 
qu'ils venaient de faire , se jetèrent à la nage et furent 
chercher deux barques qui se trouvaient encore à flot sur 
la rive opposée. 

La plus grande, d'environ 4o pieds de long sur 1 5 de large 
avait les deux bordages totalement bruts et le fond en- 
dommagé en plusieurs endroits, l'autre, d'environ 18 pieds 
sur 7 , avait un bordage entièrement consumé , l'autre 
l'était à moitié , le fond s'était conservé intact. 

Pendant le reste du jour les pontonniers ramassèrent 
sur la rive gauche, et passèrent à la nage sur la rive droite, 
tout ce qui pouvait servir à leurs travaux; ils rapportèrent 
une partie de l'ancienne traille, quelques madriers qui ser- 
vaient aux plates-formes des batteries ennemies , quelques 
bois épars sur le rivage , des clous et des vieux cordages 
propres à faire des étoupes. 

Le 8 au point du jour, on travailla à la réparation des 
barques, l'infanterie mit ses ouvriers à la disposition des 
pontonniers ; à dix heures du matin, ia petite barque fut 
réparée et employée aussitôt à passer de l'infanterie ; vers 
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midi on termina un petit radeau a?ec les bois et les outres 
dont on s*était pourvu, ce qui permit de passer à-la-fois de 
rinfanterie et de la cavalerie. On mettait dans la barque 
siit à sept cavaliers avec les harnais, et Ton faisait passer les 
chevaux à la nage en les tirant à la longe près du bateau. Le 
radeau portait vingt hommes d'infanterie et trois ou quatre 
cavaliers soutenant leurs chevaux à la nage. Le passage 
continua sans interruption jusqu'à minuit, et fut repris à 
trois heures du matin. 

La grande barque qui devait passer l'artillerie et les voi- 
tures, et qui était dans le plus mauvais état, fut cependant 
à flotte 9 à onze heures du matin; dès qu'on l'eut établie 
en traille, on démolit le radeau qui devenait d'un mauvais 
service , plusieurs peaux de boucs s'étant crevées en abor- 
dant; on avait* d'ailleurs besoin des madriers de son 
tablier pour établir un plancher dans le fond de la grande 
barque* 

Avec ces faibles ressources tout le corps d'armée se trou- 
va le lo à midi de l'autre côté duTage qui, en cet endroit, 
a4o toises de laideur, et un courant assez rapide. 
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DESCRIPTION ET USAGE 
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PAR LE COLONEL D* ARTILLERIE DEIaGHANGB, 

( Avec planche. ) 



Cet instrument est construit de manière & jpowroir 
viser par plusieurs trous, suivant les directions ac,ab, dh,eb, 
fb,gb, hb et cb (fig. i » pi. i) , dont lei^ deux premières ac et ah 
forment entr'elles un angle droit bac. Les autres directions 
sont disposées de i(açon que ad est la huitième partie de 
ab^ ae la sixième partie du même ab; afle quart, ag le 
tiers , ah les deux cinquièmes , et ac la moitié ; de sorte 
qu'on a aé = 8 arf =: 6 ae = 4 «/*== 3 ag = a 1/2 ah= q 
ac; ce qui est marqué sur l'instrument par les nombres 
8 , 6, 4> 3, s 1 /s et 2. Si l'on suppose donc ab partagée 
en cent vingt parties égales, toutes les lignes imaginées 
dans cet instrument , auront les valeurs indiquées dans la 
table suivante : 



(1 ) Le triangle-équerre , perfectionné par le colonel DeUgrange , mori an commen- 
cement de ce liicle, étant très-peu conuR malgré ce qa*en a dit le profeasenr Lombard 
dans ses tables de tir des canons et des obosiers , imprimées en 1187 ( pages TJ et vij), 
nons croyons faire plaisir h nos lecteurs en leur donnant une note, qne nous venons 
de recevoir . sur cet instrument , qni n*a été employé que par un très-petit nombre d*an* 
ciens oi&ciers d'artillerie. 
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ab ~^i%o^ao 


ad — 15 


df—ii 


ce = 40 


dé 1 20,93 


ae — 20 


dg=^i 


fe—^o 


€b — iai,G5 


af 3o 


dh—ii 


/»-=i8 


/» — 123,69 


«g — 40 


' rfc=45 


/c =5o 


^^^ 126,49 


aA — 48 


e/* — 10 


gA= 8 


Jib 1^9,24 


ac =60 


eg— 20 


gc — 20 


cb 1 34« 1 6 


^/e— 5 


eA 28 


Ac= 12 



Cet in3truj3ieQi présente çix triangles rectangles bad^ 
iae, baf^ etc. , et si on le renverse dans la situation abp » 
représentée p&r les lignes ponctuées , on aura six autres 
triangles égaux chacuA à chacun aux six premiers; combi- 
nant ensuite les lignes obliques db, cb, fb^ etc., deux à deux» 
on trouvera quinze triangles obtusangles bd% bdf, bdgs bdh, 
èdc , bef, beg, etc. sur la droite de abj et quinze pareils 
sur la gauche^ ce qui fait trente triangles obtusangles; enfin, 
si Von combine deux à deux les six triangles rectangles de la 
droite avec les six triangles de la gauche, on formera trente- 
six triangles acutangles^ teb que bdk, bdl, bdm, etc. ; on a 
4onc en ^put saixapte-dix-huit triangles qui font autant de 
situations différentes, dans lesquelles on peut employer cet 
instrument, dont l'usage consiste à former sur le terrain 
•des triangles semblables à ceux qu'il renferme. 

Premier usage. En un point \ d'une ligne droite AC, éle- 
ver une perpendiculaire à cette ligne ( fig. 2 ) . 

Après avoir plan^^té up jalon quelque pç^rt sur Taligne- 
ment AC , plîicez l'instrument abc de mcLnière quelle point 
« ^oit d'ap^mb au-dessuj? du point A du terrain , et le 
petit côté nç dîiîgé au jalon; visez ensuite suivant le grand 
côté ab et fai,tes planter un jfiion dans l'alignement du 
rayon vis^p.ol ab ; ^a droite tracée de B en A sera perpen- 
diculaire à AC. Si c'est d'uq point B pris hors de la droite 
AC, que l'on veut lui mener une perpendiculaire, ou 
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fera cheminer rinstrument , le petit côté ac étant toujours 
sur raKgnement AC » jusqu'à ce qu'on aperçoive le point 
ou jalon B de la direction du grand côté ab et l'on aura 
la perpendiculaire demandée. 

Deuxième usage. Mesurer la distance d'un point à un 
autre dont on ne peut approcher. ^ 

Ce problème renferme trois cas : i* cette distance peut se 
trouver par le moyen d'un triangle rectangle» lorsqu'on peut 
prendre une base perpendiculaire à la distance que l'on 
veut mesurer; a* la distance ne peut se trouver que par 
un triangle obtusangle , lorsqu'elle fait un angle obtus 
avec la base que le f.eirain permet de prendre ; 3^ par un 
triangle acutangle. 

Premier cas. Pour connaître la distance du point A au 
point B (fig. 3)» placez l'instrument abc aundessus du 
point A; dirigez le grand côté ab sur B et faites planter un 
jalon sur l'alignement du petit côté ac; cheminez ensuite 
dans cette direction , tenant toujours ac sur AC , jusqu'à 
ce que vous aperceviez l'objet B par un autre trou , par 
exemple , par le trou f marqué 4; mesurez l'intervalle AD 
entre ces deux sections» multipliez-le par 4» le produit sera 
la distance AB. 

Deuxième cas. Pour mesurer la distance AB (fig. 4) P^f 
le moyen d'une base AC qui fait , avec cette distance , un 
angle obtus BAC» on placera l'instrument de manière 
qu*on aperçoive l'objet B par une oblique eb ; on prendra 
l'alignement du petit côté ac, sur lequel on portera l'ins- 
trument vers C en un point D , d'où l 'on aperçoive le 
même objet B par un autre oblique hb ; ac étant toujours 
dans la direction AC ; on mesurera AD , et l'on fera la 
proportion eh : eb ,:: AD ,: AB, ce qui donne la dis- 
tance AB. 
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Troisième cas, DG (fig. 5) étant la base qu'on devra prendre- 
pour mesurer ÂB , on placera l'équerre en A de manière 
que le petit côté soit dirigé suivant DC et que le point B 
soit aperçu par une des obliques » g6 par exemple ; ensuite 
on portera Tinstrument au point D de la même base » et 
pour apercevoir l'objet B de ce point, on renversera 
l'instrument de manière que le petit côté soit toujours dans 
l'alignement AC , on mesurera AD» et en supposant l'ob* 
jet vu du point k, on dira : gk: gb II AD : AB, or gk = 
ag -}- ad de la figure i , on connaîtra donc la distance AB. 

Connaissant ainsi la position de difFérens objets B » par 
rapport à.une mèfne base ou à différentes bases, on aura 
les positions respectives de ces objets, ce qui constitue 
tout l'art de lever les plans. Si l'on a été obligé d'employer 
plusieurs bases, on les rapportera sur le papier de la 
manière suivante : soient les deux bases AB, BC (fig. 6) 
à lier ensemble sur le papier; prolongez AB sur le terrain 
jusqVen D, menez la perpendiculaire DE, terminée par 
l'autre base BC , mesurez BD et DE , qui détermineront 
sur le papier la position de BC à l'égard de AB. 

Troisième usage. Par un point A (fig« 7) , mener une 
parallèfe à une droite inaccessible BC. 

Menez une ligne quelconque AD par ce point, élevez 
ensuite les deux perpendiculaires AB et EC à cette ligne, 
et de la plus grande de ces deux lignes , retranchez-en la 
différence EF de la plus petite à la plus grande, tirez AF 
et elle sera la parallèle demandée. 

Quatrième usage. Trouver des points qui soient sur le 
prolongement d'une droite BE (fig. 8) , dont les extrémités 
B et E sont inaccessibles. 

Menez par un point quelconque une droite AD parallèle 
à BE , mesurez la perpendiculaire AB , et ensuite à diffé« 
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rens points C, D, élevez des perpendiculaires CF, DG^. 
égales chacune à AB , les points F et G seront sur le pro- 
longement de BE. 

Cet usage sert à déterminer remplacement des batterie» 

à ricochet ou d'enfilade. 

Remaïique. Dans le deuxième usage et les fig. 4 et 5 , il 
est aisé de connaître la perpendiculaire BE menée du point 
B sur la base AC prolongée ^ s'il est nécessaire, ainsi que 
la distance de cette perpendiculaire au point A; car dans 
les fig. 4 et 1 on a: cA:ea :: AD : AE et ensuite ae : ab :: 
et dans les fig. 5 et i , on a : gft : ga i: AD i AE et ag : a& 
AÎ : EB. 
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DU CLASSEMENT POLITIQUE ET MILITAIRE 

DES FRANÇAIS. 

( Saite. — Voir ks Numéros d« SeptfiBobro 1833 et Jantiar 1834.) 



"V. Institutions de Servius Talliiis*^ 

Rome sera l'éternel exemple des peuples. On à beau vou- 
loir échapper à la puissance de son souvenir , son admirable 
histoire fournira toujours le modèle de ce qui doit être fait 
ou de ce qu'on doit éviter. Son bonheur fut si constant qu'il 
est impossib^'^ -^^ ^'-^'^-îbuer au hasarda On en trouve les 
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causes dans la bonté des mœurs du peuple romain » dans son 
respect pour le serment» mais surtout, selon Denis d'Hali- 
carnasse , dans rexcellencc de son classement qui se 
maintînt à Roi^e pendant plusieurs siècles et en fit la 
grandeur. 

Examinon3 donc ce classement, et si nous trouvons qu'il 
convient a nos mœurs ^ dès qu'il est prouvé qu'il contribua 
puissamment au bonheur et à la gloire d'un peuple qui nous 
valait bien, pourquoi ne l'adopterions-nouspas? 

Ce fut Servîus TuUius qui l'introduisit à Rome. Jusqu'à 
lui^ c'étaient les sénateurs qui avaient élu les rois; mais il 
se passa de leurs concours , et ne tint son sceptre que de la 
volonté du peuple ; aus^i voulut-il lui en témoigner sa gra- 
titude par des preuves éclatantes, en contribuant à son 
bonheur plus qu'aucun des rois qui l'avaient précédé. 11 
n'est pas sans utilité , dans notre siècle de lumières , de se 
rappeler comment ce bon roi parlait à son peuple , il y a 
environ deux mille trois cent soixante ans , à une époque 
où Rome passait pour barbare. Voici ses propres paroles : 

« J'aurai soin de régler les taxes que les particuliers doi- 
» vent payer au trésor public : les pauvres sont accablés 
» d'impôts qui les mettent dans la nécessité d'emprunter à 
» intérêt; il n'y arien de plus onéreux pour vous, et c'est 
» ce qui cause votre ruine. ' Pour remédier à ces inconvé- 
» niens,j 'ordonne qu'on fasse le dénombrement de tous les 
» revenus et que chacun /îa/e à proportion de son bien, comme 
» j'apprends qu'il se pratique dans. les grandes villes les mieux 
» policées, EnqfTet, il me parait juste que ceux qui possèdent 
» de grands biens conti^iboent b^ancoup et que les pauvres 
» ne paient au trésor que de légères taxes. L'utilité publique 
» le vept ,ai,nsi. » < 

Acette époque, on parlait peu, jnais on savait agir. Servius 
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Tullius tint paix>le. Il se fit donner sous la foi du serment , 
par chaque citoyen^ la quotité de son revenu, et d'après 
cette connaissance , il partagea tout le peuple en six classes. 
Il plaça dans la première tous ceux qui possédaient un 
revenu au-dessus de loo mines (qui vaudraient aujourd'hui 
environ 8,800 fr.). Il divisa celte classe eu quarante cen- 
turies ou compagnies d'hommes âgés de plus de 4^ sins 
et en quarante centuries d'hommes au-dessous de cet âge. 

11 y ajouta dix-huit centuries de cavalerie. 

Il mit dans la seconde tous ceux qui possédaient de 75 à 
100 mines (6,600 fr.). II divisa cette classe en dix centuries 
d'hommes^âgés de plus de 4^ ^^^ ^^ ^^ <lî^ centuries 
d'hommes au-dessous de cet âge. II y ajouta deux centuries 
d'ouvriers de guerre. 

Il distribua dans la troisième tous ceux qui possédaient 
de 5o à 75 mines (4»4oo fr.). Il divisa cette classe comme la 
précédente, moins l'addition des centuries d'ouvriers. 

Il fit entrer dans la quatrième tous ceux qui possédaient 
de 25 à 5o mines (2,200 fr,). II divisa cette classe comme la 
précédente , et y ajouta deux centuries de trompettes et de 
tambours. 

Il plaça dans la cinquième tous ceux qui possédaient de 

12 et 1/2 à 35 mines (1,1 o« fr.J. II divisa cette classe en 
quinze centuries d'hommes âgés de plus de 4& ^ns et en 
quinze centuries d'hommes au-dessous de cet âge. 

Enfin , il composa la sixième classe de tous ceux qui pos- 
sédaient moins de 12 mines 172 de revenu (1,100 fr.), et 
n'en fit qu'une seule centurie qu'à cause de sa pauvreté, 
(7 exempta de servir dans tes troupes et de payer aucun tribut. 

Il y avait en tout cent quatre-vingt-treize centuries. 

Denis d'Halicarnasse qui nous a transmis ces détaib remar- 
quables avec le soin le plus minutieux , ajoute ce qui suit : 
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« Cet arrangement de tous les citoyens donnait an roi une 
» merveiDeuse facilité pour lever des soldats suivant la divi- 
» sion des centuries , et pour imposer des taxes à proportion 
» des biens de chaque particulier. S'agissait-il d'enrôler dix 
» mille hommes ou même vingt mille» s'il le fallait» il obli- 
» geait chacune des cent-quatre-vingt-treize centuries à en 
» fournir un certain nombre. S'il avaitbesoin d'argent pour 
» l'entretien des troupes et pour les autres frais de la guerre, 
» dès qu'il avait examiné jusqu'où pouvait aller toute la dé- 
» pense» d'abord il partageait tout le peuple en cent quatre- 
» vingt-treize centuries» puis il faisait la répartition de l^ 
» somme totale sur les particuliers qu'il obligeait h en 
» payer leur contingent en proportion de leurs revenus. 

» De là il arrivait que les plus riches qui » malgré leur 
» petit nombre» faisaient plus de centuries que les autres « 
» allaient plus souvent à la giierre sans jamais avoir de re- 
» lâche » et fomissaient de grosses sommes d'argent » au lieu 

> que ceux qain'étaient que très-peu ou passablement riches» 
» ne servaient que rarement » les uns après les autres » et ne 
» payaient que de légères contributions , en sorte que les 
» gens de médiocre fortune qui n'avaient pas assez de bien pour 
» vivre » étaient exempts d'impôts et de toute charge. Bans tous ces 
» réglemens» Tullius avait deux «thons: il était persuadé 
» que les hommes regardent les richesses et l'argent comme 
» la récompense des travaux de la guerre » et que ce n'est 
» que pour les conserver qu'ils essuient tant de fatigues et de 
» dangers. Sur ce principe, il croyait qu'il était juste que ceux 
» qui avaient de plus grandes récompenses à espérer, expo- 

> sassent plus que les autres et leurscorps et leurs biens ^ que 
» ceux qui avaient moins à perdre où à gagner fussent aussi- 
» moins exposés , et qu'enfin les pauvres qui n'avaient rien 
» à craindre fussent entièrement exempts des «*"^» **« la 
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n guerre , comme Us Télaient de tous les impôts par leur état de 
» pauvreté* En effet, comme les Romains servaient dans ce 
» Iemps4à à leui'S propres dépens sans recevoir aucune paie 
» du trésor public » il n'était pas de la justice d'un roi de faire 
» contribuer ceux qui, bien loin d'être en état de fournir de 
» l'argent, n'avaient pas même de quoi pourvoir aux néces- 
p sites de la vie; et dès-lors que les pauvres ne payaient 
» aucun tribut à la république, les ob%er à porter les 
» armes, c'aurait été les mettre dans la nécessité de vivre 
» aux dépens des plus riches comme des gens soudoyés et 
» mercenaires. 

» Après avoir mis , comme nous avons dit , toute la charge 
» sur les riches , tant pour les périls de la guerre que pour 
» les taxes, sitôt qu'il s'aperçut qu'ils n'en étaient pas 
» contens, il chercha un autre moyen pour les dédommagei' 
» et pour apaiser leurs murmures. Ce fut de les rendre 
n maîtres absolus de toutes les affaires de la république à 
n Texclusion des pauvres ; ce qu'il fit avec tant de politique 
» que le peuple ne s'en aperçût en aucune manière. » 

Pour parvenir à ce but, TulUus ordonna qu'on voterait 
par centuries, que chaque centurie n'aurait qu'un seul 
suffrage et que l'on commencerait par recueillir les voix des 
centuries appartenant aux classes les plus élevées. Il s'en- 
suivait de là que si les quatre-vingt-dix-sept premières cen- 
turies de la première classe étaient d'accord ,, bien que l'on 
eût, le même jour, recueilli les voix dans toutes les autres , 
l'avis des premiers, où étaient les riches , l'emportait. Cet 
ordre Xut, à la vérité, renversé plus tard par les tribuns; 
mais il fut rétabli, peu de temps après, et introduit jusques 
'dans les conÛGes par tribus , par le censeur Fabius Aullus. 
rE^ sorte que l'historien. a. raison d!ajouter , qu'en général , 
^^mo<hç9ntmta l^ Triches et les pauorcs,€t que^caMon ordre du 
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goacernement se, maintint chez les Romains pendant plusieurs 
siècles et en fit la grandeur. 

Tel était donc le classement du peuple rooMiin qui , pour 
le dire en passant, fut une des principales causes de l'ex- 
pulsion des rois, car Tarquin qui vint après, bouleversant 
tout et ne voulant tenir nul compte des institutions de Ser- 
vius TuIIius, les peuples et les sénateurs, également frobsés 
dans leurs intérêts, soutinrent contre lui cette longue guerre 
de rindépendance qui se termina par rafTennissement de la 
république. 

Et que l'an ne croie pas que cette institution fut particu- 
lière aux Romains. Outre le discours déjà cité de Tullius , 
qui prouve qu'elle existait dans les grandes villes les mieux 
policées, il est oertaxn que diez les anciens un législateur 
aurait cru édifier un superbe palais sans fondemens» s'il 
n'AVttît pas commencé parfaire -un bon classement du peuple ; 
bien-^fféreas en cela desi prétenduslé^lateurs de nos jours, 
fui discutent à perte de vue sur la matière populaire, sans 
avoû* d'abord établi ,.dttnomai)âère précise ^ ce qoe c'est que 
le peuple, ce que c'est qu'un citoyen. 

Observons a^msi combien un tel classement est favorable & 
la défense de r^tat» et combien si facilite la levée des irospes. 
N'est-il fAS évideat que lorsque chaque ckoyen connaît 
d'avaaee, en temps de paix, à quoi ilseta ppopre en temps 
de guerre, il n'est plus de surprise possible? Et osera^t-ocr 
BÂer sérieusement que les institutions d'un, pays libre ne 
soient miëuix défendues par ceux-là^mêxnes qui en ont tout 
le bénéfice que par ceux qui n'en ont que les charges? Je 
sais que telle n'est pas la coutume aujourd'hui. Aux riiéhe» 
les droits , aux pauvres les devoirs. Mais c'est précisément 
cette oorruptioa daugereitse qu'il a-agitdje déraciner, ^et je 
maintiens que fa France ne sera vérilabfemcnt^t pour long- 
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capital le degré de richesse de chaque citoyen. Riennes^op- 
pose donc à ce que Ton classe en France les citoyens sui- 
\ant leurs revenus , et qu'on en profite pour décharger les 
pauvres du fardeau qui les accable. 

Mais comment connaltra-t-on ce revenu ? Malheureuse- 
ment, dans nos époques de trouble, la foi du serment a 
reçu trop d'atteintes pour que Ton puisse se confier entiè- 
rement à ce moyen d'un e£Cet si certain à Rome ; et c'est à 
quoi la législation devra peu à peu chercher un remède. 
Mais on n'a nullement besoin du serment , pour établir 
légalement le revenu de chaque individu aussi approximati- 
vement qu'on établit son capital à l'heure qu'il est. 

S'agit-il de terres et de maisons? Les renseignemens 
actuels sont suflisans. On classe les terres d'après leur 
superficie et leur valeur présumée ; les maisons d'après la 
superficie des planchers et leur situation. 

S'agit-il du revenu des marchands ? On l'estime d'après 
leur bénéfice de l'année précédente , constaté par leurs 
livres de vente et d'achat qu'on peut les obliger de tenir 
exactement sous peine d'amende. S'agit-il du revenu des 
capitalistes? Si ce sont des rentes sur l'état^ on les coonait; 
si c'est de l'argent placé par des notaires ou autres gens de 
loi, on peut le découvrir. S'agit-il de rentes viagères? Si 
c'est l'état qui les paie, on les connaît ; si ce sont des parti- 
culiers qui les supportent, ce n'est, en général, que 
d'après des actes publics, et dès-lors on peut en tenir 
compte. 

S'agit-il du revenu des arUisans ? Si c'est un simple our 
vrier, on l'estime d'après le prix de sa journée et un 
nombre présumé de jours de travail qu'on peut fixer 
légalement à deux cents. Par exemple, s'il a d'autres ouvriers 
sous ses ordres, on l'estime par son propre travail et par le 
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nombre moyen annuel de ses ourricrs. Les copistes, les 
commis , les surveillans d'atelier , doivent être , à cet égard , 
assimilés aux artisans. 

Ainsi, de toute manière, )e vois qu'il est très-facile de 
connaître le revenu de chacun, assez approximativement, 
pour eh faire la base de llmpôt et du classement des 
citoyens. Un célèbre orateur a avancé , il y a peu de temps, 
un avis diamétralement opposé à la tribune d'Angleterre ; 
et en vérité , c'est un de mes profonds étonnemens. 

VII. D'une distinction entre les revenus. 

Rome ne coiraaissait qxxe la guerre et la culture des 
terres; elle ne comptait parmi ses citoyens ni artisans, 
ni banquiers, ni industriels. Le commerce s*y faisait par 
des esclaves. Il n'y avait nulle différence dans la nature des 
revenus, puisqu'ils provenaient tous des divers produits de 
l'agriculture ou de la valeur des constructions. 11 n'en est 
pas de même chez nous, et c*est ici où l'embarras des légis- 
lateurs modernes se fait le plus sentir. On aurait évité 
beaucoup d'erreurs et d'essais malheureux , si Ton s'était 
bien rendu compte de la valeur relative des revenus. 

Si l'on recherche d'où vient l'argent que chaque homme 
peut dépenser annuellement, on verra qu'il ne peut pro- 
venir légalement que de quatre sources : premièrement d'un 
revenu héréditaire; secondement d'un revenu viager; en 
troisième lieu d'un revenu industriel ou commercial ; et, enfin, 
d'un trarail mannél que j'appelle revenu corporel, et qui com- 
prend depuis le salaire du domestique jusqu'au traitement du 
fonctionnaire public. La question est de savoir si des revenus 
égaux en argent comptant, mais provenant de ces quatre 
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sources diverses sont réellement égaux en valeurs? Je pense 
qu'on répondra que non. 

Il est, en effet, évident pour quiconque sait rabonner, 
que mille francs de revenu héréditaire valent mieux que 
pareille somme de revenu viager; que mille francs d*un 
revenu assuré, sans travail, pour la vie, valent mieux que 
pareille somme que l'on gagnerait dans un commerce quel- 
conque; et qu'enfin mille francs obtenus par le moyen d'une 
industrie commerciale sont plus assurés et s'acquièrent 
plus facilement que pareille somme gagnée par un travail 
manuel qui n'offre rien de stable et qui occupe tout votre 
temps. 

Si un homme a mille francs de revenu héréditaire , 3 peut 
le dépenser en entier, tous les ans; il est assuré qu'il ne lui 
manquera jamais et qu'il pourra le transmettre à ses enfans. 
Il faut , au contraire , quatorze ans d'économie à un homme 
qui aura le double en revenu viager pour acquérir un capital 
qui le mette sur le même pied que le premier , en dépensant 
autant que lui; et il faudra à-peu-près le même nombre 
d'années à un industriel qui gagnerait le triple, pour vivre 
sans rien faire, payer quelqu'un pour le remplacer, et 
économiser mille francs par an. Quant à celui qui ne gagne 
qu'autant qu'il travaille ou qu'il est employé, il est clair 
qu'il est encore dans une plus mauvaise situation. 

Ainsi, j'estime que le revenu viager n'a guère que la 
moitié de la valeur du revenu héréditaire; que le revenu 
industriel n'a que le tiers de cette valeur et que le revenu 
corporel n'en a que le quart. 

Nous poserons donc ceci comme un principe des plus 
importans, un principe d'une vérité et d'une utilité incon- 
testable; et pour connaître le véritable cens d'ui^ citoyen, 
nous procéderons ainsi: à son revenu héréditaire, 'nous 
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ajouterons la moitié de aon revenu viager, le tiers de son 
revenu industriel et le quart de son revenu corporel. Le 
total formera ce que j'appelle son cens électoral, son revenu 
imposable, celui qui doit décider de son classement et du 
degré de sa coopération à la chose publique. C'est ce qu'il 
ne faut pas perdrç de ijue pour entendre ce que je dirai par 
la suite. 

vIII. Division territoriale. 

Le classement territorial n'est pas moins important que 
le classement des citoyens, pour obtenir de ceux-ci la réu- 
nion de tous les efforts vers un but commun qui est l'utilité 
publique. Dans tous les pays et dans tous les temps, les sub« 
divisions territoriales ont présenté l'image fidèle du gouver- 
nement central. C'est ce qui doit être, et c'est ce qui n'a 
pas lieu en France. 

Nos départemens ont bien, chacun, un certain nombre 
de cantons , un préfet, un général , un évêque et diverses 
institutions qui sont égales ; mais si d'un côté il existe quatre- 
vingt - six départeipens , on n'a que vingt - sept cours 
royales, quatorze archevêchés, vingt divisions militaires et 
ainsi de beaucoup d'autres établissemens militaires ou. ad- 
minbtratifs. On peut remarquer , outre cela« qu'il existe un 
certain nonobre de villes , telles que Lyon, Marseille, Tou- 
louse, Bordeaux, Nantes, etc., qui exercent une influence 
trés-considérable sur les chefs-lieux de département qui les 
entourent. Cette influence est un fait qu'il faut subir; ces 
grands établissemens exigent aussi Une circonscription qui 
les fasse ressortir. De là nait , ce me semble, la nécessité de 
reconstituer les provinces. 

Non que je prétende que l'on doive rétablir les provinces 
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telles qu'elles étaient anciennement, mais je crois que, sou» 
le rapport militaire, comme sous le rapport politique i il est 
utile de diviser la France en un certain nombre de goiîver- 
nemens ou de grandes divisions qui seraient à-la-fois , admi- 
nistrations militaires, judiciaires et religieuses. 

J'ajoute, il est vrai, un rouage deplusà l'admin'btration, 
mais j'en supprimerai deux autres, car je ne vois dans les 
arrondissemens qu'une complication fort inutile , et je ne 
conseillerais de conserver les communes que sous le rapport 
de l'administration de leurs biens qu'il serait injuste de con- 
fondre, sauf à adopter un mode de réunioii qui put s*opérer 
insensiblement dans un temps donnée 

J'adopte le canton pour Télément de la divisiori territo- 
riale. Ce sera la cité moderne. Pour que chaque citoyen 
s'attache à le patrie commune , il faut qu'il trouve déjà dans 
une ville , grande ou petite , à sa portée , l'ensemble des ins- 
titutions qui gouvernent la totalité du territoire; De cette 
manière, il comprendra mieux ces institutions, et s'il est 
envoyé au centre du gouvernement, son éducation politique 
sera déjà faite. 

AinM le canton, le déparlement ; la province, la France, 
voilà les quatre échelons administratifs que je proposerais. 
Il faut qu'il y ait homogénéité con&plète dans chacune de 
ces divisions ) il faut aussi que chaque espèce comprenne les 
mêmes élémens qui se trouvent dans les autres. Les auto- 
rités d'un canton seront : deux conseils, un sous-préfet 
(administrateur des revenus du canton) , un' chef militaire , 
un commandant de la garde nationale , un juge-«de-paix , un 
curé, un percepteur et un receveur des domaines. Dans le 
département: deux conseils , un préfet, un général de l'ar- 
mée active, un maréchal de camp delà garde nationale , un 
tribunal de première instance subdivisé en quatre ou cinq 
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ftectioDS V un évêque ;- un receveur' particulier » un directeur 
des domaines. Dans la province : deux conseils, un inten* 
dant; un maréchal de France, résidant au moins siimois 
de Taiihée» et coàimandaht à la fois à l'année et à-la-garde 
nationale^ une cour royale subdivisée en deux ou trob seC'* 
lions, un^rchévêque, un receveur-général, un inspectéui: 
des domaines. A Paris , deux chambrés , un ministère , une 
cour de Cassation. 

Quant au nombre des provinces, une fob le principe 
adopté, chacun peut donner carrière à son imagination» et 

■s. • ~ * 

je ne doute pas que, grâëe à la diversité des esprits, on ne 
vit éclore , sur ce seul sujet , un millier de systèmes différens. 
Je crois toutefois ^u'il est prudent dé Se guider sur une base 
certiadiie qui est la dis tailce qui existe entre les villes in- 
fluentes que j'ai déjà nommées, et que Ton doit, dès-lors, 
chercher à proportionner lel^ autres distances à celles-là. 
C'est d'après ce principe, que je choisirais Paris, Caen, 
Nantes , Bbrdeaux , Toulouse , Marseille, Lyon, Besançon, 
Metz , Lille , Bburges*, Clermoht et Ajaccio , et que je ressus- 
citerais» cbnvenablemetit agrafadies,rile de France, la Nor- 
mandie, la Bretagne, l'Aquitaine, le Languedoc, la Pro- 
vence, la Bourgogne, la Franche-Comté, la Lorraine, la 
Picardie , le Berry , l'Auvergne et la Corse. Quant à la pré- 
cieuse colonie d'Alger, elle formerait un gouvernement à 
part , régi par des lois particulières. 

On me dira que j'augmente le nombre des sous-préfets. 
Je ne crois pas qu'il en coûtât beaucoup plus cher, et com- 
bien l'administration des cantons et des communes y gagne- 
rait! C'est pitié quand on voit de près là gestion de la plu- 
part des maires de campagne. ' Les sous-préfets , ainsi que^^ 
les préfets , devraient sortir d'une école publique et avoirles 
connaissances d'un ingénieur. Les traitemcns des sous- 
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préfets feraient de i»5oo, t»5oo» 4»ooo et 6,000 fr.; œax 
des préfets de 8»ooo» ^o^ooo, 19,000 et iâ,ooo fr., suivant 
rimportanœ de leurs résidences. On débuterait par un 
petit canton et on s'éleTerait par dc^és à des postes plus 
importans. Le gouvernement y trouverait l'avantage d'avoir 
des hommes de confiance dans chaque localité » et l'har- 
monie entre les pouvoirs civils et les pouvoirs militaires 
s'établirait, sans efforts, jusques dans les recoins les plus 
reculés du royaume. 

IX. Classement politique. 

J'aborde maintenant la grande question, celle du classe* 
ment du peuple en France, tel que je le conçois, tel qu'il 
se présente à mon esprit, d'une évidente utilité et d'une 
fécondité surprenante pour tout ce qui tient au gouverne- 
ment et à la puissance militaire. Je suis profondément con- 
vaincu qu'avec une telle institution, l'impôt serait moins 
lourd, les mœurs plus purcis, les lois plus respectées, et 
que la force militaire pre.ndrait un développement inconnu 
jusqu'à ce jour. Le peuple et le roi y gagneraient donc 
également ; un aus» puissant motif peut seul m'encourager 
à mettre au jour un système qui paraîtra peut-être étrange, 
parce qu'il est nouveau. 

J'appelle citoyen p tout homme ayant la qualité de Fran- 
çais, âgé de plus de vingt ans, et à qui une condamnation 
n'a pas faitperdre l'exercice de ses droite civils et politiques. 
Je fixe la majorité à vingt ans. 

Je divise les citoyens en six classes. Les militaires, les fonc* 
tionnaires publics, les firancs-d'impète* les électeurs, lea 
notables et les vieillards ou gardiens des lois. Tout citoyen 
devra être inscrit dans l'une de ces ûx classes. 
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Fàge de TÎogt îasqu*à eekii de nagl-cinq ans, 
toat citoyen est soldmt » saof oeax qm ae deeliiieiit & Tétai 
eeclésitatique, qui sont eomptés au nombre des fonelioii* 
oairea puUiGs. 

De vingtrcibq à trente-dnq au , les étecteurs et ks nota- 
bles composent la garde nationale mobile. 

Deti^nte-cinqi soixante sangles électeiurset les notables 
ciH^HMent la garde nationale sédentaire. 

A soixante ans et aunlessos » les militaires» ibnctionnaires 
publics, fraoea^'impôts « électeml^ et notables» rentrent 
dans une classe oommune» cdfe des gardiens des lois, où 
tout emi^ est débnda* 

A ce classement selon Tàge » j'ajoute le classement par 
l'impôt. 

Tout citoyen ayant un revemm impêtaàie ai»-dessoas de trois 
cents fir. sera firanc«Hi'inq»ât de nom et d^effet 

Ceux qui auront de trms cents à trois mille fr. de rerenu 
imposable composeront la classe des électeurs. 

Celle des notables sera formée des citoyens jouissant d'un 
revenu imposable au--dessus de trois mille fr. 

Les premiers trois cents fr. du revenu de chaque citoyen 
serént francs d*imp6t Amsi , pour étabKr ses impositions, 
il faudra de son reroia mpasaiie icial déduire trois cents fr. ; 
le reste s^ra taxé proportionnelleme n t Par ce moyen , la 
loi sera la même pour le pauvre comme pour le riche. 

Je suppose un homme qui a s,ooo fr. de rsvenu hérédi- 
taire , 4oofr« de rente viagère et un emploi de 4»4<^ &•: 
àsyooofr. , j'ajoute la mottiéde4oofro leqaaiide4,4o^fr>> 
ce qui fiait un revenu imposable de S,3oo fr. J^en retranche 
5oo fr. , et je iais porter l'impôt proportion^ voté par les 
chambres , sur les 5»ooo fr. restans. 

Je siqppose uli npiaçon posaédai^t un bien héréditaire qui 
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lui donne un revenu de s5q Tr. » gagnant 2 fr. par )our , ce 
qui, à deux cents jauilQées Ugctes de tratail , lui donne un 
rc^v.enu pianqeLévQlué-à^oofr. , et exerçant en outre » par 
quelque membre de sa famille un petit commerce qui lui 
rappp^e net i5o fr.par an. A ado j'ajoute le quart de 4oo 
et le tiers de 1 5o , ce qui fait 4oo fr. de revenu imposable : 
l'e^i' retranche Spo fr. , il reste lOo.-Ce liiaçon ne sera pas 
franc-d'impôt : il sera classé parmi les électeurs ,' et quoir 
qu*il ait réellement 800 fr. à dépenser par an , il ne payera 
qu'un impôt proportionnel à loofr. de revenu. '•< "^ 
. On puvrier qui n'a que son état et ses bras ; devra par une 
raison analogue ; exercer une profession qui fasse habi- 
tuellepient gagner 6 fr. par jour pour être mis au rang 
des électeurs. ' 

Quant à l'établissement de l'impôt /on doit prévoir déjà 
que tout le travail consistera à connaître exactement la 
massp totale des revenus. -impojsables du royaume, toutes 
déductions faites » à la comparer à celle du budjet qui sera 
nécessaire , et à indiquer la fraction qui en résultera. Je 
suppose que le total des revenus imposables monte à cinq 
çoilliards quatre cents millions , et qu'il faille un budjet de 
neuf cents inilUons. La Ipi des recettes expliquera qu'en telle 
an^ée on prendra la sixième partie du revenu imposable 
des contribuables. Yo^à bien du temps , du papier et du 
travail épargnés. 

Ces exemples su Diront , je pense , pour faire çompren- 
.dre ma pensée , et je continue* Je désirerais être bref ; 
mais comment l'être dans un sujet si étendu? ' 

Les francs'd' impôts 9 c'est le même peuple, je les exempte 
fie toutes sortes de droits , car je supprime les impôts in- 
directs , en raison de cet avantage ils ne participent pas aux 
ppuvoirs pplilîqués ; mais ils pourront fecilement, par leur 
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industrie, s'élever jusqu'au rang d'électeur; mai» Us seront 
soldats comme les autres Fraqçats , mais ils pourront par- 
venir à tous les emplois selon leur aptitude ; mais comme 
gardiens des lois , ib seront , sur leurs vieux jours » les 
égaux de tout ce que l'état offrira de plus ciistingné. Voilà 
leurs droits précieux , voilà ce qui les attachera à la cons- 
titution de l'état. Ils se diviseront » dans chaque canton , 
par corporations d'état » ré{^es par des syndics et des régle- 
mens , car là où il y a des cheEs» là est une responsabilité» 
et cette responsabilité est toute à l'avantage du gouverne- 
ment , bien qu'aujçurd'hui op i|^cline à penser le con- 
traire. 

Les électeurs » e'est la classe moyenne. Us composeront 
la gar4e nationale à pied. Us éliront les conseillers cantonnaux, 
ceux-ci éUrppt leur président-maire ; ils choisiront dans leur 
sain un sous-mair^ ou adjoijit pour gouverner chaque com- 
mune s^us Finspection du sous-préfet. Us enverront au chef- 
lieu du déparlement un certain, nombre d'entr eux pour 
former le conseil départemental ;. ]es conseillers de départe- 
pi ent en feront autant àTégard de la province» et ceux de la 
province autant à l'égard de. la chambre des députés sié- 
geant à Paris. En sorte que Paris » la province et le dépar- 
tement étant gouvernés par le même esprit qui règne dans 
le caqton , il y aura complète homogénéité entre la cham- 
bre et le peuple électoral. Plus les pouvoirs sont étendus, 
plus je voudrais qails fussent de. courte durée. Ainsi j'or- 
donnerab volontiers que les pouvoirs des conseillers du can- 
ton fussent bornés à huit ans; ceux du département à quatre, 
ceux de la province à deux et ceux de Paris à une seule 
année. Je fixerais le nombre des conseillers dans un ordre 
inverse ; je voudrais que celui des conseillers du canton fut 
de 2$ à 5o;. celui des copseilliera du département ^e ^<% à 
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loo ; celui des conseillers de province de loo à aoo et celui 
des députés à la chambre de 4oo à 600. Comme je n'exige- 
rais d'autre condition d'éligibilité que celle d'électeur , je 
voterais pour que l'on donnât S fr, d'indemnité par jour de 
présence aux conseillers de canton , 6 fr. à ceux de dépar- 
tement » 9 fr. à ceux de province » et 1 3 fr. aux députés à 
Paris. Je fixerais la durée de la session de canton à dix jours 
Par an , celle de département à vingt jours , celle de la pro- 
vince à trente jours et celle de la chambre des députés à q.uatre- 
vingt-dix jours au plus, en ce qui touche l'indemnité. D u reste, 
le roi aurait le pouvoir de dissoudre , en un instant, les as- 
semblées des délégués du corps électoral à un degré quel- 
conque , et alors toutes les élections recommenceraient. 

Les notables , c'est la haute classe de la société ; j'en for- 
merais la garde nationale à cheval. J'abolirais par un décret 
formel les titres de la noblesse actuelle qui ne représentent 
plus rien; mais , comme dans l'origine , elle fut une véri- 
table magistrature , je lui rendrais son premier éclat , et 
puisque c'est un hochet utile , difficile à déraciner de nos 
mœurs , je le ferais concourir à la constitution de l'état , 
d'une manière que tout homme raisonnable pût avouer. Je 
diviserais donc les notables en quatre classes. J'appelerais 
chevaliers ceux qui ont un revenu imposable de 5, 000 à 7 , 000 f . ; 
j'en composerais le grand conseil cantonal ; Barons , ceux 
qui ont un revenu de 7,000 à i5,ooo fr. ; j'en formerais le 
grand-conseil départemental ; comtes , ceux qui ont un re- 
venu de 1 5,000 à 3o,ooo fr. ; je les rassemblerais en grand- 
conseil provincial; et enfin ducs^ ceux qui ont un revenu 
de plus de 3o,ooo fr. : ils formeraient la ebambre des Pairs. 
Ainsi la noblesse ne serait plus un vain titre , elle aurait un 
pouvoir réel , une fortune proportionnée à son rang , et se- 
rait respectée de l'étranger. Ainsi les rois ne pourraient 
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plus faire des noUes à volonté , à moins d'y dépenser leur 
propre fortune ; ainsi la nobleue ou la notabiUti serait librt 
et indépendante et tirerait toute sa puissance de sa seule po- 
sition sociale. Ainsi tout citoyen pourrait devenir noble 
par son industrie et ne devrait son élévation qu'à ses propres 

talens. 

Les gardiens de$ lais , c'est la vieillesse honorable : je vou^ 
drais qu'à soixwte ws toute ambition s'éteignit dans le 
cœur des h,<HWies ; que le pair quittât le sénat*, le général 
sonsutnéçt l'ambassadeur spio^ poste éminent , et que cha- 
cun regardant sa oajrrière active comme finie , n'eût pl«0 
d'autre orgueil que^celui de maintenir la force des lois et 
de préserver l'état de sa décadence. Il faudrait même » qu'à 
cette époque , tout en conservant ses revenus , le vieillard 
distribuât tous ses biens à ses héritiers , afin que ceux-ci 
pussent eq profiter pour l'établissement de leur cens élec- 
toral. En raison de celte position exceptionnelle et indé- 
pendante 9 je leur accorderais de grands pouvoirs. Tous lei^ 
vieillards » sans distinction de position sociale» réunis en 
assemblée cantonale» éliraient un ceoseur principalpar can« 
Ion; ils lui adjoindraient un aide-censeur par i^^ooc» par 
9,000 , par 4»ooo habitans » suivant le degré de population. 
La réunion de ces hommes d'éUte formerait un tribunal de 
10 à i5 personnes dans les cantons de grandeur ordinaire » 
de 3o à 60 dans les grandes viUes et de 900 environ à Paris. 

Le tribunal des censeurs serait chargé de classer tous les 
citoyen^ selon leur revenu imposable , il jugerait les délits re- 
latifs à la presse» aux bonnes mœurs» au respect des en- 
fans pour leurs parens» à la sainteté du serment. Il pourrait 
frapper d'interdiction ou d^infamie. Par l'interdiction un ci- 
toyen » bien que payant l'impôt » cesserait pour un temps 
fixé » de jouir de ses droits civils et politiques ; par la note 
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I* Pe rannée d'élite. 

8* De rarmée du centre. 

5» De l'armée de réserve. 

4* De la garde nationale mobile à pied. 

5* De la garde nationale mobile à cheval. 

6* De la garde nationale sédentaire à pied. 

7* De la garde nationale sédentaire à cbeval. 

8* De la réserve de la garde nationale qui comprendra 
tous les francs-d'impôts , et qui ne compte ici que pourmé-> 
moire , puisque l'on ne s'en servirait que dans le cas d'une 
levée en masse. 

Chaque année . tous les jeunes gens , l^és de. viioigi aas, 
seront rassemblés au chef-lieu du canton , et tireront au 
sort f. dans les formes ordinaires. Le contingent pour la 
France entière sera» comme aujourd'hui de quatre-vingt 
mille honmies. Il né sera rien changé au temps du service 
qui reste fxsé & cinq ans. On ne prendra que quarante mille 
hommes de choix pour recruter P armée dC élite. Les quarante 
mille hommes restans seront laissés dans leurs foyers et 
passeront dans Parmée du centre. Ceux que le sort n'aura 
pas désignés» resteront également dans leurs foyers et 
composeront Parmée de réserve. 

Uarmie d'élite sera donc seule » en activité , en temps de 
pais : dk se e<»nposera de toutes les troupes d'élite né- 
cessaires à la formation d'une wrmée de quatre cents mille 
hommes • et des cadres de l'amaée du centre. Cette anoée 
ne devra pas dépasser deui( cent vingt mille hommes , y 
compris! ces cadres. Ce sera là le principe de cette économie 
introuvable que Ton veut et que l'on n'ose faire sur notre 
monstrueux budget. 

Je divise ainsi cette arinée^ : 
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i$»000 lieadiM. 

Infuiteri* a*éUle (grenadian et folticMn) 70,000 id. 

CaTAleria 55.000 ié. 

AttiUnfe. 85,000 kl 

GénM 8,000 id. 

. Équipages 4t000 id. 

yfMncùê. 43,000 id. 

Cad»aa da ranaéad»captw ( iifli li m tH WM P Jt di M) 20«000 id. 



Tolal, 290,000 



L'armée du centre aerà Cpurnie de taas les soldais que le 
sort aura désignés pour faire partie des lerées aaiiaelles de 
quatre^vingt mille hommes, mai^ qui, nonobstant cela 
auront été laissés dans leurs foyers. Ils seront tenus d'avoir^ 
à leurs frais , une veste et une casquette uniformes. On leu^ 
fournira ime paire d'épaulettes «n laitie d'une couleur par«* 
ticulière , et un fusil qui n'aura ni bassinet ni baïonnette , 
afin d'éviter les imprudences que des jeunes gens livrés trop 
à eux-mêmespourraient commettre. Les hommes de garde 
seuls auront le fusil complet. Ces jeunes gens seront soumis 
à toute la discipline militaire » distribués en compagnies , 
et commandés par des officiers» des sous-Kifflciers faisant 
partie de l'armée active, mais dont la solde ne éera que leé 
quatre-cinquièmes de la solde d'activité. Des ciiporàux pris 
en nombre suffisanti .sok parmi les anciens miKUâres retirés, 
soit parmi les soldats du centre eux-mêmes, aideront \eÈ 
officiers et les sous-officiers à maintenir la discipUne. Il leur 
sera accordé une indenmité de vingt centimes par jour à 
titre d'encouragement. La dépense qui en résultera , moifir^ 
tant à quinse cent mille (rancs en^xon , Aéra plusque coù-^ 
verte par la retenue du cinquième qu'on exercera sur léà 
appointemens des officiers et des sousH>ifi<eiers des cadres 
de l'armée du centre. 

Varmie de rèeerve se composera de tous les jeunes gens 
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de vingt à vingUcinq aas que le sort n'aura pas désignés^ 
Ils porteront la même Veste et la même casquette que les 
troupes du centre » seront armés d'un fusil pareil , mais 
h'auront point d'épaulettes. 

Toute la difficulté de cette organisation consbte à gou- 
verner d'une manière satbfaisante un million de jeunes gens 
répartis sur le territoire du royaume , au moyen d'un cer« 
tain nombre d'officiers , de sous-officier et de caporaux 
dont la |>rbportiDn se rapporte seulement à une armée de 
deux cent mille hommes. Yoici comment on y pai^ieiidi*a. 

Le nombre de capitaines néceslïairesà une force de deux 
cent mille hommes est d'environ ^s5o. Mais comnle la force 
totale des deux armées , centre et résetvë , nionte à un 
million d'hommes , il s'ensuit que moyennement , chacun 
devra avoir àous ses ordres 444 hdmineis , qui se partagent 
ainsi : 

SdlddU dii centre. .'. : 88) ... 

SoldaU de U réserve S56 | **^ 

Je divise cette troupe en deux compagnies qui semnt souè 
les ordres immédiats du lieutenant et du sous-lieutenant/ 
Le sergent-major et le. fourrier feront fonction d'adjudant- 
major; les quatre autre sergeûs celles de lieutenant et de 
sous-lieutenant i et les caporaux celles de sous-officiers. Lé 
capitaine commandera le iout et remplira les fonctions dé 
chef de bataillon* : 

Il y aura donc», dans chaque compagnie^ environ 
44 homnies de l'armée du centre et 178 hommes de l'ar- 
mée de réserve. On doit sentir que ceci. n'est qu'un terme 
moyen , et que ces nombres varieront selon la population 
militaire de chaque canton. Mais pour ne pas scinder les 
commandemens , il est essentiel qu'il y ait dans chaque 
canton une fraction exacte de cette partie de la force pu- 
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Llique » c esUà-dire une compagnie entière i ce qui est tou^ 
jours possible. 

En résumant ces détails, et en ayant égard aux chiffres 
établis précédenunent» on trouve que chaque canton d'une 
grandeur moyenne comprendra à^peu-prèê les élémens 
suivans de la force publique : 



1* Ariu^ef du centre et de la réterre. — 2 eompa^viee 



ftSO 






ToUl 1410 hoiaïaM. 

Il n'est pas besoin de dire que dans les cantbns agglomérés 
autour des grandes villes » à la place de ce chiffre modeste , 
on aura de véritables armées : j'ai voulu seulement faire 
voir y comment» dans la plupart des cantons» cette force se 
trouverait répartie. 

En comparant le nombre des communes qui est de $7,01 9 
à celui des officiers » sous-officiers et caporaux de l'armée 
du centre qui seront de 4o»ooo environ » il est facile de se 
convaincre que les soldats du centre et de la réserve auront » 
dans chaque commune » au moins un chef pour les sur- 
veiller et leur transmettre les ordres des chefs supérieurs. 
Une discipline rigoureuse n'est pas ici d'absolue né- 
cessité. Il s'agit seulement de faire beaucoup mieux que ce 
qui existé; or» que fait-on maintenant lorsque l'on veut 
économiser ? On renvoie une partie des soldats chez eux et 
on les y laisse en pleine liberté : de sorte que non-seule- 
ment ils sont inutiles à la chose publique» mais qu'ils oublient 
en peu de temps ce qu'ils avaient appris dans leurs corps 
respectifs. 
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Les soldats du centre et de la réserve seront an contraire 
utiles. Us concourront» dans chaque commune , avec les 
fractions de ïa garde nationale qui s*y trouveront, à la con* 
servation des propriétés et de la paix publique , ils seront 
traités de la même manière que lés militaires à qui l'on 
permet de travailler en ville. Tous les matins avant et tous 
les soirs après le travail» on en fera l'appel sur la place prin- 
cipale de la commune» et on leur communiquera les ordres 
pour le lendemain. Chaque jeudi matin» les soldats du 
cenfre seront rassemblés au chef-lieu du canton et y seront 
exercés » sous les yeux de leurs officiers » aux manœuvres 
et au maniement des armes. Chaque dimanche malin» les 
soldats du centre et de la réserve s'y réuniront pour le même 
objet. 

Le premier dimanche dé chaque mois » là garde nationale 
mobile sera rassemblée au chef-lieu du canton pour y être 
exercée et passée en revue. La garde nationale sédentaire 
ne s'y réunira que tous les deux mois. Enfin » une fois 
psir an» les troi^jies du centre, la garde natiohalemobile à cheval 
et le quart des gardes nationales mobiles à pied se réuniront au 
chef-lieu du département» pour s'y livrer aut grandes 
manœuvres» avec les troupes d'élite qui pourront s'y trouver. 

Ces réunions dureront au plus » quinze jours ; et pen- 
dant ce temps» les soldats et gardes nationaux seront assimilés 
pour la solde» les vivres et le logement^ aux troupes d'infan- 
terie en activité de service. Cette dépense montera à environ 
seize millions. 

On a dû observerque par l'effet de l'organisation que nous 
avons adoptée» les deux compagnies mélangées de centre 
et de réserve » pour lesquelles le capitaine remplit les fonc- 
tions d'officier supérieur , n'en font qu'une seule de centre 
commandée par ce même capitaine. En cas de guerre » 
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te$ compagnies du centre , iellef qu'elles Qont organisées 
rentreront dans les régimens de guerre dans lesquels dles 
seront déjà classées à l'avance. On aura soin dans ce clas- 
sement , de composer chaque régiment de compagnies de 
divers pays , afin d'exciter l'émulalion des soldats et de 
mélanger les races« On complétera leurs instructions dans 
les régimens , et ce n'est qu'alors qu'on leur donnera la 
paie et rhabîUement militaire. 

On objectera sans doute qu'après le départ des troupes 
du centre , les soldats de la réserve se trouveront sans chefs. 
Mais ils n*en Qntplus besoin, ou je me suis fort mal expliqué, 
ou Ton aura Compris que les soldats de la réserve ne sont 
destinés , pendant la guerre, qu*à maintenir l'armée active 
sur le pied complet de quatre cent mille hommes. C'est 
une source presque inépuisable de recrues , dont chacune 
connaîtra d'avance son numéro partant , et si je les exerce 
en temps de paix , c'est pour avoir de meilleurs soldats, en 
moins de temps. Ainsi dès le jour même où les troupes du 
centre partiront , les soldats de la réserve déposeront leurs 
armes au chef-lieu du canton et attendront paisiblemei^t 
chez eux le moment où ils seront appelés à remplacer les 
perles de l'arpaée active. 

Quant aux gardes nationales mobiles , leurs travaux ne 
fieront pas sans gloire. Au premier moment du danger , les 
frontières, les côtes et les places fortes seront confiées à 
leurpatriotisQie. De sorte que l'armée actiye forte de quatre 
cent mille hommçs » pourra à son gré et selon les circpn^- 
lances se lancer sur le territoire epaemi, ou revenir corn- 
Jb^tresur le ^1 de la patrie, sa^s être obligé de se disséminer 
pour conserver des points d'appui. Pendantce temps, la gi^rde 
nationale sédeiitaire maintiendra la sécurité publique à 
l'intérieur. 

N. aa. a* série, t. 8. octobre i854. ^ 
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Résùmon8*nous : La France entière comprendra leê 
élémens de force suivans : 

Armée d'.tt.Hue. . . . j *~"P« ^>''»f- • •; ^OO.OOO j ^^^ ^^ ^ 

^ ( coiopagnies du centre 200,000 j ^ "i^"^ «w.«iuc^ 

kr^Am Am JAf^nM J ^^^ nationale mobUek pied 1,070,000 i . «-- ^^ . , 
Armée de défeoM. . . ^ ^^ ^ «heTel. . . 48.000 ( *'0»8.000 Id. 

A z J* _j- ui!. I Garde nationale k pied 1 • 930,000 f . nen <xaa -i 

Armée tf ordre pnblic | „ j^ J^^^^j 3,'^,^ ^ 1.967,000 ,d. 

Total 3,455,000 hommes. 

Voyons la dépense : le budget de la guerre, en i833, 
était celui-ci : 

Solde et entretien d'âne armée de 410,000 hommes. — Environ 259,000.000 
' Dépenses étrangères k kr solde et à Fentretien de Tarmée. — 57 .000,000 

Total 316.000,000 

Nous aurons , nous , pour une armée eflfective de 
1,488,000 hommes : 

Solde et entretien de 220,000 hommes, — environ 176,000.000 

Dépenses étrangères It la solde et k Tenlretiên de Tarmée — 50,000,000 

Frab de rassemblement annuel aax ohe&*lieax de département. . . 16,000,000 

Total 242,000,000 

Economie : soixante-quatorze millions I Cela vaut la peine 
d'y réfléchir. 

XI. Améliorations dans les finances 

Tout l'impôt sera basé sur le revenu. Ainsi plus d'impôts 
indirects; plus de ces droits vexatoires et humilians , qu'on a 
si souvent promis d'abolir et qui restent debout comme lin 
monument honteux de l'impuissance de nos hommes d'état. 
"A l'intérieur, liberté entière pour l'agriculture, l'industrie 
'et le commerce , et abolition de tous les genres de mono- 
poles. 

Si je, ne me trompe, les économies suivantes pourront 
être faites : 
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1* Sur Ifi» oontrilraiions directe* , par la mppression de« poreeptioBa 

des communes, etc. . . ' 6,000,000 fr. 

2* Sur les contribulions indirectes , supprimées entièrement. tt,000,000 

S* Sur Texploilation des tabacs, id. id. 2^000,000 

4* Sur la loterie, id. id. S.OOO.OOO 

6* Sur les restitutions pour produits indirects, qui n*auront plnsUeu 6,000|000 

Total 60.000,000 fr. 

Mais comme il faudra déduire : 

1* Pour les traitemens des soos-préfels de canton , enriron 5,500,000 ) . ^ _^^ . 

I 40,000 000 
2* Pour les indemnilës des députés, à divers degrés 4,500,000 | ' 

Il ie»t«ra 60,000,000 

Et en ajoutant k cette somme, celle déjli trouvée de 74.000,000 

On aura annuellement une économie totale de 124*000,000 fr. 

Quant à la perception des impôts, il ne parait pas qu'elle 
puisse éprouver de difficulté sérieuse. Les contribuables 
seront naturellement divisés en trois classes ; i* les élec- 
teurs et les notables ; 2"* les militaires et les fonctionnaires 
publics ; 5"* les veuves , les enfans , les étrangers et les 
Français frappés d'interdiction. Dans la première clause les 
chefs de compagnie, dans la seconde les chefs de corps, et 
dans la troisième les maires et sous-maires des communes 
seront chargés de percevoir directement les contributions et 
de les verser dans la caisse du percepteur du canton , qui 
n'aura de réclamation à faire et de poursuites à exercer 
qu'à leur égard. 

Je sais qu'il est peu de contribuables, fonctionnaires pu- 
blics ou autres, qui n'aient de revenus à toucher sur divers 
points du territoire. Mais on conçoit, combien il est facile de 
réunir tous ces revenus en un faisceau pour chaque Individu 
et d*en transmettre le montant total au percepteur du canton 
qu'il habite. Il le faut, pour la facilité de la perception et le 
classement des citoyens. 

Une manière si nouvelle de faire rentrer les contributions 



Il6 BU CLASSEMENT POLITIQUE 

dans les caisses de Tétatat paraîtra peut-être inefliciace et 
impossible dans rapplication. Je prie toutefois d'observer 
qu'on ne demandera qu'à ceux qui ont réellement de quoi 
payer, que la force publique répartie partout, sera par- 
tout en état d'appuyer l'autorité, que les récalcitrans seront 
sotiims à t^Hites les foudres de la censure et à la rigueur des 
lois , et qu'enfin le bas-péujpie qui ne payera rien , ne man- 
quera pas de murmurer contre ceuk qui se refuseraient à 
le faire, parce qu'il regarderait cette infraction aux lois 
comme un attentat à ses droits légitimes, et qu'il craindrait 
toujours de voir rétablir le régime sous lequel il paye. 
Ainsi , force publique , censure et opinion populaire , tout 
se réunirait contre ceux qui ne payeràiest pas régulière- 
ment leurs contributions. Je Ae crois donc pas quel'on puisse 
douter de leur exactitude à le faire. 

Ail reste , rien rie s'oppose à ce qive la ^rception ac- 
tuelle de contributiwis directes soit conservée: ce sera 
sil nîtUions d'économie de moins. J'ai seulement voulu 
montrer que cette économie était possible , et je persiste à 
croire qu'avec la constitution populaire que j'ai décrite , ce 
mode devrait être préféré. 

XII. jifnctiorations dans l'instruction du peuple et de l'armeeé 

Une suffit pas déclasser le peuple , de l'armer et de l'im- 
poser ; il faut encore l'instruire , si Ton veut tirer tout le 
parti possible de sa force. D'où vient que le peuple grec , 
si faible en nombre et en territoire , put résister aux in- 
nombrables soldats de l'orgueilleux roi des Perses? C'est 
qu'il régnait chez lui, non-^eiilement l'égalité des droits , 
mais l'égalité d'instruction , et que l'on y comptait presque 
aùtaiit d'hditimes d'état et de généraux que de citoyens et 
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de soldats. C'est eotorc ce qui fait la force des peupla di^a 
sauvages. Yous trouverez chez ces barbares plus de véritables^ 
notions de morale et de politique» que vous n'en pourrez 
jamais découvrir parmi les paysans ou les artisans de 119s 
pays civilisés. Une ignorance en engendre une autre. Plù» 
les arts se compliquent» plus les hommes deviennent laéca- 
niques. Chacun assidu à perfectionner son métier » perd de 
vue le reste du monde , et le.peii^le se subdivise enflasses 
productives aussi ncrâbreuses qpie celles qui distmguent 
les insectes et aussi aveugles qu'elles sur ce qui njési pas 
dans leurs attributions. Vous avez des araignées q|it filent 
fort bien leur toile , des fourmis qui amassent degros ma- 
gasins , des abeilles qui fournissent un miel délicieux ; mais 
vous n'avez pki^ des hommes» car une inslruclîoa com- 
mune , générale » raisonnée appropriée à tous les étais » à 
toutes les intelligences» manque ft vos peuples. Vos soldats » 
priv^ de ce feu sacré ne sont que des forces brutes ; -c'est - 
un immense édifice composé de blocs plus ou moins lourds, 
qu'on a réunis de diverses carrières» et à qui iLmanqu64e 
ciment qui peut seul lui donner la force et la solidité con^ 
venables. Ce ciment , dans les temps de crise» c'est Iten- 
thousiasme politique ou religieux qui ramène r^;alité parmi 
les hommes; dans les temps ordinaires et surtout à l'époque 
où nous sommes parvenus» c'est l'instruction. 

Ufautdonc leur donner cette instruction; mais^onmient ? 
irons-nous , selon l'antique et vénérable coutume» bourrer 
nos jeunes gens de grec et de latin ? Répandi*ons-nous 
parmi le peuple cette éducation des classes supérieitres qui 
consiste à apprendre , tant bien que mal , quelques mots 
des deux langues qu'on a hâte d'oublier dès qu'on est entré 
dans le monde , et qui ne sont vraiment utiles qu'à deux ou 
trois professions, tout au plus ? N'en déplaise à un célèbre 
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et respectable amateur de l'inguistique , l'étude des choses 
désormais remplacer l'étude des mots. Homère » Thucidide, 
Démosthënes» Xénoplion , ne savaient assurément pas un 
mot de latin , et leurs œuvres n'en sont pas moins belles. 
Rome, dans ses jours de gloire, ne connaissait que sa 
propre langue. Sa vertu déclina , dès que le temps destiné 
à la pratique , fut employé à apprendre le grec (i). Je con- 
çois que dans le moyen-âge, au milieu de l'ignorance gé- 
nérale , on dut recevoir avec admiration , les auteurs cé- 
lèbres de l'antiquité , et que celui qui fut assez heureux 
pour pouvoir les comprendre , se trouva dès-lors avancé de 
deux siècles sur ses contemporains. Mais aujourd'hui qu'une 
foule d'heureuses traductions les ont mis à la portée de tout 
le monde » aujourd'hui que , grâces à ces mêmes ouvrages, 
les sciences et les arts ont fait des progrès presque surna- 
turels , et qu'une nouvelle civilisation a commencé , les 
deux langues classiques ont perdu toute leur importance. 
Le roi Robert disait qu'un roi illettré n'était qu'un âne cou- 
ronné ; or , toute sa science consistait à savoir chanter au 
lutrin. Nous nous en moquons , et nous sommes pourtant 
aussi fous que lui. On rira quelque jour de notre science 
comme nous rions de la sienne. Je conviens que les langues 
anciennes ne doivent pas périr. Qu'on les concentre donc 
dans des écoles spéciales semblables à l'école de Chartres; 

(1) «En ce temps-U , Ton apprenait les sciences en langue maternelle , telleocenl que , 
n dès les tendres ongles, les enfans commençaient k entrer en écoles des mnseset pénétraient 
» es plus beaux secrets d'icelles , ayant en leur langage les arU et belles disciplines découvertes 
» jusques an front : au lieu que maintenant le meilleur do notre âge se pave k apprendre des 
» mots ; et quand il faut entrer eu Tcz-connaissance des choses , la mémoire est accablie et le 
■ jugement attiré d'une infniité d'objets qui, connaissances diverses , ont plus souvent ren. 
» voyé son droit goût : si que presque ordinairement l'on voit que nous prenons plaisir , 
> pour la plupart , k entasser lettres sur leltVes , et qu'après une grande provision de mots 
» étrangers , nous nous trouvons enfansel dénués de la solide connaissance des choses. • 

Plntarque , ihmmes Ulusires , tome U , page 11 91. — [Tradtutim tT/imiot. ) 
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qu'oa en conserve» s'il le faut» une par /^<miWe»Quds qu'on 
cesse d'en embarrasser l'enseignement public. 

11 n'est pas dans, notre plan d'indiquer quelle doit être 
la direction à imprimer aux études supérieures. Tout ce 
dontje suisbien convaincu, c'est qu'il ne suffit pi|s». comme 
on le croit çonmiunément , que tous les Français sachent 
lire et écriras. Il faut encore leur ouvrir l'univers et le leur 
montrer» sinon tel qu'il est» du. moins tel quç les classes 
bien élevées le- voient et le comprennent; il n'est pas besoin 
pour cela de .connaître à fpnd toutes les sciences; il s'en 
faut: mais ils doivent avoir sur la pliilosophie , l'astro- 
nomie, la théorie delà terre» la géographie » l'histoire» la 
religion» la morale» la politique» la. législation» l'adnîinislrar 
tion » l'industrie et l'art militaire des. idées aussi saines et 
aussi justes que la plupart de ceux qui ont fait de bonnes 
et consciencieuses études.. Que faut-il pour cela? Un bon 
livre élémentaire» une bible profane» si je peux m'exprimer 
ainsi » et un nombre suffisant d'instituteurs formés dans 
une école normale : j'ajouterais à ces connaissances » lamu<- 
sique » qui adoucit les mœurs ». les élémensdu dessin si utile 
dans les arts» et les premières notions de mathématiques. 

Qu'à ces connaissances» cûmmime» à teus les Français^ 
ei qu'on peut acquérir de cinq à douze ans» les plus pauvres 
ajoutent Tappren tissage d'un métier» que les plus riches 
au contraire />ar^ent(/« /à pour entrer dans les écoles supé- 
rieures : que les uns se livrent à l'étude du latin» pour arriver 
à celle de la médecine ou de la législation ; que d'autres 
deviennent profonds mathématiciens » physiciens » astro- 
nomes» naturalistes » mécaniciens » ingénieurs» administra-- 
teurs » industriels ; que la plupart joignent à ces hautes 
études celles des langues vivantes; que d'a^tres se livrent 
spécialement à l'étuile des langues mortes. Toujours est«îl 
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que tous lesFrançais auront un élëmenl connnund'ioslruciion^ 
une langue uniTerselle qui fera disparaître cette énorme dis-» 
tance morale qui aëpare aujourd'hui i^homme riche de l'ou- 
vrier ou du paysan. Au lien de quelq«e& miditri de con- 
ducteurs et d'un immense troupeau d'ignorans que Ton 
conduit y.vous aure£ un peuple d'hommes , un peopie in«- 
vincible , car il sera éclairé sur ses véritables intérêts , car 
5on org[ueil national lui rendra tout joug étranger in^uppor^ 
table, car ses innombrables soldats, égaux en force, en valeur, 
et en intelligence » sauront bien Ten préserver. 

Mais un instituteur instruit , et un simple livre quelque 
bon qu'il soit ne suffisent pas pour parvenir <;omplètenie«it 
à ce grand résultat. Il faut mettre à la portée des soldats et 
des citoyens , ces trésors de la- science dont la connaissance, 
restreinte a un petit nombre d'élus, partagele peuple en deux 
classe!) inégales, dont l'une sait tout et l'autre ne sait rien. On 
croit avoir tout fait lorsqu'on a entassé dans les bibliothèques 
des grandes villes cinq à six cent mille volumes. Ces établisse- 
mens ont deux immenses défauts pour l'instruclion popu- 
laire : ils ue sont pas assez multipliés et ils contiennent trop 
d'objets. L'esprit d'un jeune homme se perd dans ce chaos de 
science. Nulle méthode ne vient le guider. Il consume un 
temps précieux à lire des inutilités , néglige les bons au* 
teurs, parce qu'il n'en connaît pas seulement la simple 
nomenclature, et se trouve quelquefois aussi ignoi*ant aprèa 
dix ans de travail assidu, que lorsqu'il a mis pour la première 
fois le pied dans ce sanctuaire des lumières* 

Je désirerais que l'on établit, dans chaque chef-lieu .du 
canton, une bibliothèque cantonale. Je n'y voudrais recevoir 
que les auteurs qui font autorité : ceux que dans une circons- 
tance quelconque, on pourrait se trouver obligé ou de oon* 
sulter on de citqr. Je choisirais les meilleures traductions 
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ècs auteors aDiîqttesoii éirai^ers , et le» autean nationaux 
les piâs célèbres; je les ferais tous imprimer à Timprimerie 
royale sous le format in'K>etaYO. On les déposerait dans une 
des saHes de la mairie , sous la surreiHance du secrétaire de 
la mairie et de rinstttutemr primaire. On en permettrait la 
lecture au publie deux fois par semaine , le jeudi et le di" 
mo/icAe* Quatre oueinq mille volumes suffiraient; ils cou- 
leraient tout au plus deux francs chacun , ei comme il y A 
en France 289S cantons, cela ferait une dépense totale d^en- 
▼iron viu^^cinq millions. Mais quel avhrïiage et pour les 
enfans studieux , et pour les jeunes soldats dispersés dans 
les campagnes, qui , deux fois par semaine , viendraient au 
chef-lieu du canion se Uvrer aux exercices militàiresP 

Cette dépense serait bien vite regagnée par les trésors 
<Iu*eRfanierait TimeHigenoe toujours croissante du citoyen. 

Yoci comment je composerais cette bibliothèque : 

1' La collection choîsie^keB livres saints , poétiques, scien- 
tifiques ou historiques, de k Chine, de Tlnde , de l'an- 
cienne Perse , des Ttircs et des (Arabes. 

2* La collection des meilletirs commeniaires et onvrages 
eipticatife sur les antiquités de ces mèttieÈ notions. 

3"* La bible et les auteurs juifs. 

4"" Un ouvrage comprenant tous 4eê fragmens deê auteurs 
rl'une haute antiquité dont les ouvrages, perdus en grande 
partie, sont néanmoins cités par des auteursplus modernes, 
avec des commentaires indiquant exactemeiH tout ce qu'on 
sait de cesaaoîeDSccriycttns. 

5* La collection complète des auteurs grecs* 

6* La coUeottoR complète des auteurs latins. 

7* La collection cfmi.pîète des pères deréglise^ 

8* La collection c/ioisie des auteurs du moyen-âge. 

ly La collection c/ioûiV des meilleurs 9Ut€urs portugais, es- 
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pagnolsi anglais , italiens , allemands , russes elaméricaîtis. 

10*LacoUeeUon des classiquesfrançais, y couvris Voltaire^ 
Rousseau , les philosophes du dix-huitième siècle , Barihé- 
lemy , Raynal , Chateaubriand , Béranger , Courrier , etc. 

11* La collection des chroniques françaises , anglaises et 
allemandes. 

1 2* La collection des mémoires historiques sur ces trois 
nations. 

LS* Les dictionnaires de Bayle et de Moren. 

14* Les deux meilleures histoires universelles ; les deux 
meilleurs historiens de chaque grande nation^ de <4iaque 
époque remarquable , de chaque roi ou .conquérant célèbre. 

15* Les meilleurs histoires ecclésiastiques, militaires et 
scientifiques. 

16* Les deux meilleures histoires de Napoléon , et les mé- 
moires les plus authentiques sur ce même sujet. 

17* OEuvres complètes de Ticho-Brahi , Copernic, Galilée, 
Linnée , Newton, Leibnitz , Culer, THôpitaly Lagrange , 
Laplace, Monge, Layoisier, Guiton-Morvéau , Fourcroy, 
Grotiusy Pufferdorf, Descartes , Francklin , Kent , Ben- 
tham, etc., en un mot de tous ceux qui se sont fait un grand 
nom dans les sciences , qui. ont formé école et que Ton con- 
sidère comme des autorités. 

18* BuiTon avec. ses suites, et le meilleur dictionnaire 
d'histoire naturelle. 

1 9* La collection complète des voyageurs. 

20^ Les meilleurs traités élémentaires sur chaque science: 
mathématiques , mécaniques , machines, physique , chimie , 
astronomie, géographie, géologie, art militaire, philosophie^ 
morale , législation , statistique , administration , médecine , 
arts et métiers, etc. 

2 1* Une encyclopédie. 
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22* Les meilleurs ouvrages relatifs à la conoaissaoce des 
langues. Une grammaire et un dictionnaire de chaque langue 
connue ( ancienne et moderne ). 

23* La collection choisie des meilleurs romans de tous 
les pays . 

24* La collection des meilleures cartes géographiffues. 

26* EnGn , une mappemonde. 

XIIL AmélioraUons dans les monumens publics. 

Chaque fois que , dans le cours d'une année» Tétat ou les 
riches particuliers dépensent leur revenu f le peuple gsgne 
etTabondance règne. Mais il est des dépenses fructueuses et 
des dépenses infructueuses. Brûlez de la poudre en feux 
d*artifice y construisez des hangards provisoires , usez beau- 
coup d'habits, faite des somptueux repas, il n'en restera 
rien. Elevez au contraire des édifices publics en bonne pierre 
de taille, creusez des canaux^ construisez des grandes routes, 
des manufactures, des établissemens industriels de tout genre, 
faites des meubles utiles* en bois dur et durable, votredépense 
n'est plus nn simple revenu consommé et qui a déjà disparu; 
elle se transforme en capital , et vous promet pour Tavenir 
des nouvelles ressources et de plus grandes jouissances. 

C'est donc vers ce but , qu'un gouvernement sage doit se 
diriger, et pour y parvenir, un puissant secours lui est offert : 
les bras de ses sçldats. C'est en employant cette méthode 
que Rome , après deux mille ans, nous étonne encore, par 
les immenses constructions dont elle a couvert la terre. 
Hien de plus bizarre que de voir de nos jours , des hommes 
de beaucoup d'esprit, s'évertuer à nous prouver que la chose 
est impossible et que des constructions faites par des soldats 
sont nécessairement aussi chères que celles qui sont faites 
par les moyens ordinaires. On rejette , sur le compte des 
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soldats , oertaines répngnaoces qui n'exisleni que dans la 
tète de quelques oificiera. Dana le fait, rien n*est plus facile 
et rien ne serait plus utile.: non que je partage entièrement 
les espérances de quelques personnes qui y voient une 
économie extraordinaire » sur laquelle ils comptent pour 
réduire de moitié le budget de la guerre. Néanmoins l'é^ 
cononiie est réelle et on peut eu donner le détail d'une 
manière très-approximative. 

Si l'on considère que le service des places fortes exige la 
présence continuelle d'une certaine quantité de iroupes^que 
Tarmée a besoin de se maintenir dans l'habitude des exercices 
qui lut sont nécessaires , et que d'ailleurs , il est certains 
mois de Tannée où Ton ne peut travailler, on se convaincra, 
1** qu'une force permanente de cent mille hommes est indis- 
pensable pour garderies places fortes et faire le service à l'in- 
térieur ; 2^ que la portion disponible de l'armée ne pourra 
travailler que pendant huit mois de l'année , soit trente«une 
semaines qu'on peut réduire à vingt-huit semaines à cause 
des jours de pluie ; 3* que l'infanterie et le génie pourront 
travailler cinq jours par semaine à dix heures par jour , la 
cavalerie quatre jours par semaine à huit heures par jour, et 
enfin I*artillerie quatre jours par semaine à six heures par jour. 

En recherchant le nombre de journées de travail , d'après 
ces données , on trouvera d'abord pour notre armée d'éUte 
que nous avons supposée de deux cent mille hommes , |dé* 
duction faite des oUBciers et sons-officiers qui feront l'odice 
de surveillans : 

4* Pour 30,000 soldats d'iofanieritt (moitié environ de reffectif). . 4.200,000 joomëes. 
S* Ponr 25,000 caTaUers, id. id. 2,240,000 id. 

3* Pour 16,000 artiUeun, id. id. 1,008.000 id. 

fy' Pour 6,000 aoldaU du génie (environ les 3/4 de reffectif) 840,000 id. 



Total 8,288,000 journëos. 
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Et poar «ne wmée eatièra de qiufra eenl miUe bonmcf ; 

i* Pour 200,000 soldaU d*inf«nterie 28,000,000 journée*. 

2* Pourlesmftret armes, comoie ct-demu 4t068,000 kL 

ToUl S2.08S,000 tourna». 

Avec ks frais d'outils» la journée cI*uo ounîer ordinaire 
est d'enTiron 1 fr. 76 €• dans le Nord et 1 fr. 25 c. dans les 
pays du Midi. On donnerait aux soldaU cinq centimes po«r 
chaque heure de travail ; avec les frais d'oulils chaque jour* 
née pourrait monter à o. 7 «5. On économise donc , moyenne^ 
ment soixante^quinze cenûmes par journée de travail en 
employant des soldats à la place des ouvriers ordinaires # 
c'est-à-dire Moitié. Ain»i dans le premier cas , avec tune dé- 
pense de six millions envircm , on fera pour douze millious 
ircmvrages ; et dans le second cas , avec une dépense de 
vingt^uatre millions ^ on en fera pour quarante- huit 

millionis. 

Confine chaque année , les dépenses du génie militaire et 
des ponts et <^aiissées s'élèvent» pour les lerrassemens à 
phis de trente millions » il est évident que l'état ne serm pas 
entraîné à de plus grands frais » et qu'avec les sommes que 
l'on alloae ordinairement » on fera un ouvrage beaucoup 
plus considérable , sans nuire , d'une manirà'e essentielle aux 
intérèu des travailleurs civils. 

Ainsi, qudle que soit la prévention de quelques personnes 
contre les travaux exécutés par Tarmée, il n'en est pas moins 
vrai qu'en réduisant les résultate au plus bas possible » on 
obtiendra , avec une armée de deux cent raille hommes , et 
dans le court espact: de dix années, pour soixante millions 
d'ouvrages qui n'aurout rien coûté à Télat; chiffre qui s'élè- 
Yerait jusqu'à deux cent quarante millions » si l'on devait 
en pleine paix, entretenir constamment une armée de quatre 
cent miHe hommes. Ce résultat , dépouillé de toute 
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exagérai ion est assez beau , sans doute pour qu'on cherche 
sérieusement à le réaliser. 

XIV. améliorations dans la défense. 

La défense d'un état est basée sur le nombre d'hommes 
qu*il peut opposera l'ennemi , sur l'énergie morale de ses 
soldats, sur la manière relative dont ils sont armés ; enfin 
sur les obstacles matériels qu'on peut opposer à la marche 

d'une armée envahissante. 

Nous avons vu que d'après notre projet , la France pour- 
rait présenter à une coalition , un front de quatorze cent 
mille soldats. La solide instruction qu'ils auraient acquise , 
dans les écoles publiques , la parfaite connaissance qu'ils au- 
raient de leurs droits et de leurs devoirs » en faisant naître 
parmi eux l'union et Tamour du pays , produiraient inévita- 
blement cette énergie qui fait le vrai citoyen , et rend un 
peuple, sinon invincible, du moins incapable de supporter 
un joug étranger. Le génie de nos savans et les progrès tou- 
jours croissans des arts industriels sontde sârsgarans que nos 
armes égaleraient toujours, en bonté, si elles ne surpassaient 
pas celles de nos voisins. Il ne reste donc qu'à examiner la 
question des obstacles matériels. 

Nous nous bornerons à quelques considérations générales. 

On a adopté , comme un principe incontestable , que les 
frontières d'un état devaient être partout soutenues par trots 
lignes de places fortes. Ceci parait néanmoins sujet à quel- 
ques modifications. 

Que faut-il présenter à l'ennemi? Des obstacles, or, il 
en est de naturels et d'artificiels. Partout où la nature en 
présente d'elle-même, l'homme n'a pas besoin d'en créer. 
Il faut donc moins d'obstacles artificiels^ c'est-à-dire de for- 
teresses , sur certains points que sur quelques autres. 
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Uti état peut être comparé en quelque sorte , au corps hu- 
main. II doit y exister k la frontière , comme il existe à la sur* 
face de la peau , une résistance sufBsante pour amortir le 
premier choc , et une sensibilité assez yivc , pour avertir le 
centre du g^ouyernemcnt de ce qui se passe à l'extérieur , 
afin que le secours nécessaire puisse parvenir aux endroits 
menacés. Il est en outre, à l'intérieur , des points infini- 
ment intéressans , à préserver de toute atteinte, car la vie 
en dépend. Pour un individu, c'est le cerveau^ le cœur et 
quelques autres parties; pour un royaume , c'est la capitale, 
les plus populeuses cités , les ports de mer et les plaines les 
plus fertiles. 

La nature' a partout fortifié les organes qui contribuent 
à perpétuer l'existence. C'est un exemple à suivre. 

La première chose à faire , c'est donc de fortifier la fron- 
> tière , mais non d'une manière si puissante, que toute la 
résistance y soit concentrée , et qu'une fois que i'épée en* 
nemie Faura traversée , le royaume doive succomber. Il faut 
seulement l'armer contre les surprises ; il faut que les forte- 
resses qu'on y construira jouent le rôle des grandes gardes 
d'une armée. Là doit se borner toute leur importance. 

Ainsi dans un pays de montagnes, établir un fort dans 
chacune des vallées principales par où l'ennemi peut dé- 
boucher, sur les côtes défendre . les principales rades, le 
long d'un grand fleuve , les ponts existans ; dans un pays de 
plaines , construire une petite place sur chaque grande com- 
munication qui se dirige de l'extérieur à l'intérieur ; telle 
sera la défense de la frontière. Il faut remarquer toutefois 
que les rivages comme les montagnes sont inaccessibles sur 
plusieurs points, ce qui n'a pas lieu dans les pays de plaines. 
Il sera donc nécessaire , dans ce dernier cas , pour rétablir 
l'équilibre , d'ajouter, en seconde . ligne ^ quelqiies places 



un p<)U \%\u% iin|>orUnlos. On les établira vers ces points re- 
mun)Uiihl()ii où ordu^iremvBt plusieurs routes viennent con- 
«Hiiu ir |mur «e diriger de là vers quelque çraml centre de 
|U)|iulMliunt 

On ioriittem enfin , comme la nature luimainc a fortifié 
ntm idiin pi'^oieux organes » la capitale , les ports de mer , et 
Um t'Iit^lH-lieiix des provinces. Car c'est toujours là que ten- 
dra IVunomi. Un rendra ces places susceptibles de soutenir 
IMI lutiy »it^)ço. Quant au genre de fortification à adopter » 
v\y$i la ruiaou politique qui doit en décider. Ainsi , Paris , 
liMo du la nation, doit être libre, comme l'air qu'on y res* 
pirt^i II y faut une enceinte continue défendue par ses pro- 
|M on citoyinis. Mais si Ton veut éloigner toutes les chances 
ilo (tut^rra civile et de séparation de province^ ^ il est ncces^ 
MU ire que les grandes villes de Tintérieur , telles que Lyon , 
MurAeille, Toulouse, Boixleaux et d'autres e^oore^ soient 
défendues par un tysièruie dû forts détachés dont les garni' 
MOUH sei^ont toujouts Texpression de la pen^e régnante à 
Paris. 

Voilà I je crois , le système de défense, le plu/» en Uarnio* 
nie avec les institutions politiques et militaires que j'ai pro- 
posées. Il se rapproche , au reste , beaucoup de celui déjà 
ttdoplé en France , et les opinions de l'époque tendent, de 
jour en jour , à le développer davantage. 

XV. Conclusion^ 

. En recherchant les conditions d'esistcnoe d^une garde ua^ 
tionale en France , j'ai été amené à conclure que cette garde 
nationale devait se confondre avec le corps électoral , que 
les charges devaient être en proportion des droits , que le 
bas -peuple qui n'exerçait aucun <lroit ne devait point payer 
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«i^hnpàl et ne devait avoir d'autre charge que celle du ser^ 
vice militaire qui lui donnait en même temps le droit et le 
pouvoir de parvenir aux rangs les plus élevés de la hiérar- 
chie sociale. 

Quoique dans l'organisation populaire que je propose ^ 
tout s'enchaîne et concourt à un même but » je conçois qu'il 
peut se rencontrer des personnes qui ne l'approurent pas 
entièrement* Ainsi ^ on peut être plus on moins d'accord 
sur la division par provinces, sur la séparation des électeurs 
et des notables* sur l'institution des vieillards et de la cen- 
sure. Mais je iirobqu^l est éclatant , comme le jour , que la 
distinction que j'ai faite entre les revenus est réelle , que l'as- 
siette de l^impôt basée sur ces mêmes revenus « en épargnant 
ceux des pauvres , est la seule juste et équitable, que cet 
impôt sera toujours facile à établir et à percevoir ; qu'on 
doit distinguer parmi le peuple au moins trois classes : les 
salariés de l'état , les électeurs et les francsrd'impôt ; que les 
électeurs doivent tous faire partie de la garde nationale et 
qu'il n'y a qu'eux qui doivent en faire partie ; qu'enfin la 
seule manière de diminuer le budget d'une manière sensible 
sans nuire à la défense de l'état, c'est dé ne conserver que 
deux cent mille hommes d'élite en activité , et de retenir 
dans leurs foyers, deux cent mille fantassins du centre , sous 
la surveillance d'un nombre suffisant d'officiers et de sous- 
oflficiers qui les exerceront à des époques fixées, et les feront 
participer au «service de sûreté supporté par la garde na* 
tionale. 

Si ces vérités, incontestables selon moi, Tiennent à se 
faire jour, et qu'on les applique à notre heureux pays^ si 
l'on parvient , en outre à faire pénétrer une instruction so- 
lide et réellement philosophique, dans les provinces les plus 
reculées et dans l'esprit de ses plus obscurs citoyens , je 
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n'hMte pM à lui prédire les plus glorieuses destinées. Ltf 
France 9 peuple modèle , qui depuis Chartemagne a toujours 
servi de guide à l'Europe , ne pourra déchoir d*un si haut 
rang. Fiëre du gouvenicaient national qu'elle a su eonqué-^ 
rir , appuyée sur la base inébranlable de son indépendance; 
animée par ta rare intelligence et Taetivité de ses eiifans^ 
clh) terra son sol doubler de valeur» sa population s'accroiire 
avec SCS richesses , son amitié recherchée de tontes les na-' 
tions : elle sera plus que jamais la reine du monde. 

GRIVET , capitaine du génie. 



BOTANIQUE 



CONSIDÉRÉE DAKS SES KAPPORTS AVtG L*É€OMOMIB RORALK 

ET L'HYPPIATRIQUE. 

Par le docteur Marchand » chirurgicn-maîor d'uilillcrie. 



NOTICE SVB L£S PRODUITS VÉGÉTAUX DES PB41RIES IKATVREELS» 

ET LA DIVISION DES FOUBAAGES^ 

La partie de la ration de fourrage ^ désignée ordifiaire^» 
ment sous le nom de foin sec, pouvant être considérée 
comme une des principales nourritures dit cheval » on doit , 
d'après cet important usage , en Surveiller là nafure et 
Tcmploiy lorsqu'on désire lui conserver la vigueur et la santé 
de ce précieux animal. 

Cette surveillance devient surtout indispensable et doit 
être exercée, même d'une manière soutenue» dan» la réeepr 
tion du foin provenant des magasins militaires , 6ù il pré- 
sente fréquemneat ( hors le temps de$ inspectians générales) 
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une variété de qualité peu conforme aux îustructiona du 
gouvernement à ce( égard. Placé depuis «quelques années 
id«ins une situation de service propre à comparer la nature 
des fourrages de distribution et à pouvoir observer Tin^ 
fluenee de leurs effets alimentaires sur la santé des che- 
vaux, nous exposerons ici d'une manière succincte les 
altérations les plus évidentes présentées communément 
par cette partie des fourrages dans les approvisionnemens 
précités» savoir : i* Le foin est dans le plus grand nombre 
des distributions d'une qualité uaturelle , à la vérité, mais 
quelquefois altérée sons quelques rapports et souvent in- 
férieure à celle qu'on doit fournir ; différence plus com- 
mune et bien plus marquée , lorsque le fournisseur titulaire 
transmet sous de nouvelles conditions, son entreprise à un 
agent secondaire» 

2"* Dans d'autres circonstances et d'après une spécula- 
tion portée souvent trop loin , une qualité de foin rece- 
vable d'abord, est altérée parle mélange artiticielde plantes 
à grosses tiges, rameuses, quelquefois ligneuses, plus 
propres à en augmenter le poids qu'à ajouter à sa valeur. 
3* On remarque fréquemment que la ration de foin contient 
jusqu'à i;5 ou i;4 de plantes maigres, inertes, à feuilles 
plates , ragneuses , tranchantes sur les bords , ou douées 
de propriétés de nature à altérer la santé des chevaux , 
lorsque, poussés par le besoin, ils sont contraints de s'ali- 
menter avec de mauvais fourrages , où dominent les carex 
ou laiches , les souchets , les cariches , les joncs , les 
prêles et autres plantes des prairies humides ou maré- 
cageuses , qu'on ne doit point hésiter à considérer comme 
une de9 causes principales de l'amaigrissement ou de Taf- 
faiblissement des chevaux : et par suite des maladies meur- 
trières qu'ils contractent facilement dans cet état, et dont 
les effets funestes sont souvent observés dans les corpa 
montés , en résidence dans les garnisons où la réception 
et la distribution des fourrages ne sont point convenable^' 
ment surveillées. 



1 5t JtOTAKIQUB. 

Ces diverses altérations du foin et les accidens qui en sont 
les suites , prescrivant d'apporter dans sa réception par les 
corps» une attention toute particulière et demandant pour 
être constatées un examen régulier» nous avons, dans 
rintention de faciliter ces deux opérations et d* aider à 
motiver en outre le refus d'un mauvais fourrage au besoin, 
réuni ci -après en quatre séries principales les plantes 
herbacées qui croissent spontanément dans les prairies natu-^ 
relies et qui sont considérées par les agronomes comme 
propres à. former , d'après leurs principes constituans et 
leur mélange proportionnel aux autres produits, un foin 
dit de pretnièrt , de deuxième ou de troisième qualité , dénomi- 
nations vagues et peu convenables pour qualiGer les fourrages 
toujoursplusou moins mélangés de quelques plantes inertes, 
et qu'il serait préférable de remplacer dans les expertises ou 
les rapports par les dénominations, parcelles de bonne ou 
mauvaise, comme plus précise et plus propre à fixer les^ 
décisions à prendre à cet égard. 

PREMIÈRE SÉRIE. 

Cette série comprend les plantes dont la prédominenco 
sur les autres produits végétaux dans les fourrages a été de 
tous les temps considérée cp agronomie comme nécessaire 
pour constituer un foin nplritifet bon de première qualité ^ 
qu'on reconnaîtra toujours facilement aux caractères suivans. 
savoir: 

. Uninélange de produits végétaux graminées surtout à tiges 
rondes , minces , longues, bien feuillces , très-^sèches , légères à la 
main , friables , d'une couleur verte foncée et d'une odeur arc- 
matique agréable. C'est, comme on vient de le dire, dans la 
famille nombreuse des grapiinées , précieuse pour la nour- 
riture des hommes et des animaux que nous trouverons ces 
divers produits , toujours plus abondans et d'une première 
qualité dans les prairies élevées, sur le versant des çqIUoc^ 
ou le long de la clairière des bois. 
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L'expérience prouve également que les chevaux préfèrent 
les plantes fourragères qui èrolssent dans ceslieux » comme 
les bœufs et les vaches celles des prairies humides ou om« 
bragées ; et les moutons celles des montagnes ou plaines 
arides. 

Si nous examinons maintenant en détail la familla des 
graminées, nous remarquerons que le genre ^rena, avoine » 
base- de nos prairies naturelles par la multiplication ré* 
pétée de ses espèces et l'abondance de leur principe nutritif 
i'ôumit: 

!• UAvena eliator^ avoine élevée, vulgairement désignée 
dans quelques provinces de France sous le nom de Rey- 
Grass , qu'il ne faut pas cependant confondre avec la 
plante de ce nom cultivée en Angleterre , dont la tige est 
de moitié plus petite et les feuilles bien moins larges. 
2"* UAvena flacescens, avoine jaunâtre; 3* UAvcna pratcnsls 
A"* UAvena mollis, avoine molle et les autres espèces plus 
ou moins abondantes , suivant la nature du sol. 

2^ Le genre Poa^ vulgairement paturin, tout bon» donne: 
I* le/'oaanncto,paturin annuel : s* le Poa pratensU^pSiiunn 
des prés; 3* Paa palustris, paturin des marais; 4* Poa scabra, 
paturîn rude; 5** Poa cristata , paturin en crête , etc. 

5" Le genre Festiica, festuque l'ie Festuca cUatlos, fétuque 
élevé; a* Festuca avina, fétuque des brebis; 3* Fcstiica asun- 
dînnacea, fétuque à roseau; 4* FesUisca fluitans^ fétuque flot- 
tant qui est le Poa fluitans de quelques botanistes , dont les 
semences réduites en poudre et cuites dans le lait ou l'eau , 
servent de nourriture aux babitans du nord de l'Allemagne 
et de la Pologne, ils nomment cette, plante herbe à la manne 
de Prusse, 

4* ^ Dactylis glomcratUy dactyle pelotonné; une seule 
espèce est un des graminées Ip plus précoce, très-mul- 
tiplié dans toutes les prairies , spécialement dans les bu- 
paidea où sa tige est plus développée et plus feuillée : en 
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général , fort recherché par les bêles i cornes , dans les 
pâturages. 

5" Le genre Branuu, bromer» donne le Bramus mollis, 
brome mollet» le Bramus praiensis , brome des prés, le 
Bromus érectus, brome droit, leBromus sterilis, le Brome 
stérile, et les différentes autres espèces qui fournissent 
toutes un très-bon fourrage. 

6** UAnthoxanthum odaratum , ou flouve odorante , une 
seule espèce fort abondante dans toutes les prairies , moins 
élevée dans les sèches : on aime à trouver cette plante 
dans le foin, sa tige et surtout le collet de sa racine étant 
doués d'une odeur aromatique fort agréable qu'elle lui 
communique et qu'il conserve toujours* 

7* Le genre Cjnosasus cynosure , queue de chien, fournit 
une seule espèce d'une forme agréable, et trèS'-commune 
dans les pi:és secs et élevés, savoir Cynasurus duras. 

H* Le genre AgrosUs , plus abondant que le précédent , 
donpe PAgrojstis vulgaris » agrostis commune; l'Agroslis 
^tptonifera, agrostis à racines rampantes ; l' Agrostis rubra, 
agrostis rouge ; l'Agrosii spicavensi, agrostis jouet des vents 
.et les autres e3pèces. 

9* Le genre JSrûa, deux espèces; Briza média, brize 
moyenne amourette ; Briza minor, brize fluette , sont deux 
graminées d'une forme élégante auxquelles on peut réunir la 
Melica untans moins conm^une. 

lo' Le genre Trifolium , trèfle, très nombreux en espèces 
de formes variées, fournit spécialement le Trifolium pratense, 
trèfle des prés à fleurs rouges ; cette espèce est cultivée en 
prairie artificielle avec beaucoup d'avantages; Trifolium 
repens, trèfle rampant : Tifolium scabrum, trèfle rude à tige 
droite , plus rare que les autres espèces de ce genre , four- 
nissant toutes un bon fourrage. 

La famille des légumineuses fournit en outc^ plusieurs 
espèces de plantes qu'on aime toujours à trouver unies au 
^in ^ telles ^oniloL Véronique officinale, les Medicago luzerne, les 
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Lotiers, les Gesses^ i'AntylUde vulnéraire et le bouquet de Foin 
Centaure jaccd. Toutes ces plantes plus ou moins nutritives, 
indiquent que le foin dans lequel on les trouve mélangées pro- 
vient d'une bonne prairie» de même que Taigremoine, Agri^^ 
monia eapatoria ; Torigan, Origanum vulgare; la crête de coq, 
Rinanthus flabra ; Teuphraise , Eupkrasia officinalU. Les* 
véroniques» spécialement la f^^onira rAafiui(/m petit cbène ; 
la Véronique officinal et plusieurs autres espèces de labiées , 
toutes douées d'une odeur aromatique fort agréable qu'elle» 
communiquent au foin. 

Plantes de la même famille [ graminées ). 

liais comme la nature du sol détermine toujours quelque» 
éhangemens dans l'organisation des végétaux» ceux des 
expositions moyennes ayant ordinairement une tige plus 
élevée et plus grosse » constituent» lorsqu'ils dominent su» 
les précédens# un foin plus dur et d'une qualité inférieure.^ 

i*Le genre Alopecuras vulgairement dit Yulpin» queue de 
renard» fournit CAlopecurus pratensis , l'Aleopecurus agrestas 
et l'Alopéearus genicuLatur »Vulpîngéliiculé. 

s* Le genre Phleum ou Pkleole donne le PkUrnn pretetue^ 
chaume droi|» élevé bien feuiUé, le PUemàNodosum chaume 
noueux» moins élevé que le précédent^ foiumissent tous les* 
deux un fourrage nourrissant et abondant. 

S"" Le genre Loliusn, ivraie» produit LoUam perenne , ivraie* 
Tivace > les tiges de ce gramen données en vert aux chevaux 
lorsqu'elles sont jeunes et tendres » constituait» d'aprèf^ 
labofidance de leurs principes mucilagineux et sucrés » un 
fourrage fort noutrissant. Cette plante est tellement estimée 
en Angleterre comme fourrage » qu'elle y est cultivée abon-^ 
dainnnent en prairies artificiefles et connue sous le nom de 
Ray-grasse. 

Les deux autres espèces de Lolium ou ivraie » savoir ^ 
Lalium ienm et Lolium tenulentum, sont peu recherebée» 
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comme fourrage» la premièrû parla petitesse de son chautné 
filiforme > la seconde trcs-développée , plus commune dans 
les moissons» est rangée dans le nombre des plantes malfai- 
santes pour l'homme spécialement. 

4* Le genre Triticum fournit le Triticum repens^ vulgaire-* 
ment chiendent , dans quelques provinces de France ; les 
cultivateurs récoltent avec soin les pousses encore tendres de 
cette plante » pour les faire sécher et les donner aux che- 
vaux par petites portions , après les avoir fait macérer dans 
l'eau pendant deux à trois jours » afin de leur exciter l'ap-^ 
petit. 

5* Le genre Hardamn produit VHardemn felalinum » orge, 
faux seigle» fourrage très-ordinaire et peu commun en gé- 
néral dans les prairies. 

6* Le genre Phalaris Phalaris vulpin» donne le Phalaris 
arundinacea et le Phalaris Pléivdes » fourrage très^rdinaire. 

7* Le genre Polyganum ou renouée, fournit le Pofygonum 
avicula^ centinode herniaire, plante renouée à tige rameuse, 
partie couchée , à jets noueut et durs , donne un gros foin 
peu recherché. 

Les produits végétaux des expositions moyennes sontfré-' 
quemment mélangés de plantes à fortes tiges et à larges 
feuillespeunutritives, telles sont : le Seneciojacobea^ l'Anonis- 
istivalis , arrête bœuf, le Sanguisorba officinalis , le Lichnis 
floscuculi , le Silena inflata , le Cardùmine pratensis , Betanica 
q//.analis , la Verbena offwinalis les Potentilla et plusieurs om- 
bellifères, comme la Dancus carola, l'Hrecteum spahdUiurnj 
ou berce-brancs arsine, quelques joncs et carex et autres 
plantes communes dans le foin de deuxième qualité. 

{La suite à un prochain numéro, ) 
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baâs les temps reculés de la barbarie et'dU moyén-ftge ,i 
toute science était pour ainsi dire occulte. Les hommes pri*** 
▼ilégtésqulparyeofiièhtà posisiéder les connaissances de leur 
épo|q[ueyOU à en reculer les bornés, sembiatent s'être imposés 
la tâche de confiAquer la science à leur profit et. dé frustrer la 
postérité du fruit de leurs ycfiUés; Un grand nombre de siècles 
b'est éco^iilé. atânt que les ' àyantàges de la publicité aient été 
généralement appréciés, partictdièreioQient dans les arts îà'* 
ir. a 3. é* siaiE. t. 8. novbvbbb i834. ^ 
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dustriels. Ce n'est cependant qu*à partir de cette époque 
que l'industrie à pris tout son essor. 

On aura peine & croire que les habitudes » ridiculement 
mystérieuses y dont les arts industriels ont depuis longtemps 
secoué le joug» soient encore aujourd'hui en honneur 
dans les armes spéciales de l'artillerie et du génie. Sous 
ce rapport y le corps des ingénieurs militaires tient sans con- 
tredit le premier rang. Ses archives sont entièrement im- 
pénétrables aux regards du vulgaire ; cependant jusqu'à 
présent on ne s'est pas aperçu que les places fortes aient 
beaucoup gagné à cette excessive discrétion. 

L'artillerie» elle-même» qui embrasse un si grand nombre 
d'objets , et dont les progrès sont essentiellement liés à 
ceux des arts industriels, semble aussi méconnaître en tous 
lieux les avantages de la publicité. 

L'AuÉRiQVE nous cache les perfectionnemens» plus ou 
moins heureux » des obus à la Stéwens ; I'Angleterre prend 
les plus minutieuses précautions pour dérober à la connais- 
sance du public les essais relatifs aoK fusées â I^bl Congrève ; 
dans le laboratoire impénétrable des artificiers militaires de 
YiEHNE^ en semble être en recherche de la pierre phîloso- 
phale ; la Prusse travaille , en secret» à quelques changemens 
de détails relatifs à l'exécution des bouches à feu; la. Fraugb 
enfin» centre de lumière et de publicité» semble aussi 
craindre de fûre connâiire les résultats de ses essftii» surle 
perfectionneuïent des armes et du matériel de guerre. 

Cependant» pour peu que l'on veuille recourir ans leçons 
de l'expérience » on sera bientôt convaincu que toute puis- 
sance qui cpùit avoir nn intérêt réel à pénétrer le secrert de 
ces inventions eadiiées avec tant de soin» eh a bientôt obtenu 
là connaissance parGedte. En effet, les amélioralidns HaiîH- 
tairès coïkimd les améitoratioiiA poiKiiqiies , wïA lelitrànent 
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progressives; les différens états auraient donc toujours le 
temps nécessaire pour les adopter* Mais des raisons d'une 
autre nature s'y opposent. D*abord ces changemens entrai-* 
nént souvent des dépenses considérables qui épuisent les 
finances des États; ensuite, on rencontre un plus grand 
obstacle encore dans les préjugés locaux^ dus k la force des 
vieilles habitudes , qu'il est si difficile de déraciner. Lin* 
fluencô de ces préjugés se fait reconnaître jusques dans les 
liiôindi'es objets* Combien n'a'-t-il pas fallu dé temps pouf 
substituer les pantalons larges , aux culottes courtes et aux 
pantalonsi ridiculement étroits , de la monarchie et de l'em* 
pite. La révolution, elle-même, n'avait pas pu détruire^ 
ïparmi les troupes françaises , les préjugés de la grosse queue 
poudrée et du catogan. Nos hussards croyaient même alors, 
bien fermement, qu'on ne pouvait être troupier fini, sans 
avoir le visage encadré par de longues tresses» pouvant au 
besoin servir de cordes à fourrage. 

Que i*ôn né vienne pas traiter avec dédain ces préjugés 
Vulgaires;. car les esprits élevés sont soumis comme les 
autres à leur malbeureuse influence. Combien de sublimes 
découvertes sont restées, par ce seulmotif, sans applications 
pendant des siècles. Vainement l'immortel Gustave- 
ÀDOLPHiB trace aux opérations de la grande tactique une 
route toute nouvelle , jalonnée par les plus brillans succès « 
ses principes seront mis eil oubli , jusqu'à ce que le génie 
d*^un Frédéric, ou d'un Napoléon, vienne s*en emparer 
pour opérer de nouveaux prodiges. 

Si les préjugés nationaux s'opposent à l'iiitroduction des 
plus évidentes améliorations, comtoe à l'application des 
principes qui décident du sort des états ; on doit penser 
qu'il en sera de même , 4 plus forte raison, des perfection- 
neiuens dé détail introduits dans la fabrication des armes 
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àe guerre; ces perfectionnemens ne pouvant d'ailleurs, en 
général , exercer qu'une influence très secondaire sur le 
résultat dés grandes opérations militaires. Dans ce cas, la 
publicité ne peut donc présenter aucun inconvénient. Ainsi, 
c'est bien mal à propos que l'on se donne tant de peine pour 
restreindre, dans un cercle très borné, la connaissance des 
'expériences ou essais d'améliorations relatifs aux différentes 
branches du service de l'artillerie. 

Admettons que le défaut de publicité n'apporte aucun 
obstacle aux progrès, dans la fabrication des armes et du 
matériel de guerre; qu'aucune partie de cette fabrication ne 
puisse rien gagner par le concours des hommes habiles qui 
font faire de si grands pas à l'industrie , quand bien même 
<^n les instruirait du but que Ton se propose d'atteindre etdes! 
conditions particulières imposées par l'usage de la machine. 
On ne peut pas au moins se refuser à reconnaître qu'il y 
aurait avantage à ce que les officiers d'artillerie fussent 
tenus au courant des diverses, expériences faites dans leur 
arme. C'est cependant ce qui n^a pas lieu aujourd'hui. Fait- 
on un essai , une épreuve quelconque , dans l'un des établis- 
semefis de l'artillerie? la connaissance en est réservée au 
petit nombre d'officiers désignés pour y assister, et au 
comité qui reçoit tous les rapports. Tous les autres offîciers 
de l'arme y restent absolument étrangers. Qu'en résulte-t- 
il ? Que les officiers studieux manquent de base pour leur 
travail, et que plusieurs emploient, mal à propos, leur 
temps à marcher dans un cercle déjà parcouru avant eux. il 
faut convenir que rien n'est plus décourageant, ni plus 
propre à éteindre promptement le goût de l'étude , si néces- 
saire aux officiers d'artillerie. 

Plus on y réfléchit, moins on peut, en vérité, deviner à 
f|uoi attribuer cette répugnance pour la publicité , qui sem" 
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ble être un des caractères distinctifs des armes de rartilleri« 
et du génie. Il est évident que larabon d'État, que loa n« 
manque jamais de mettre en avant» ne peut en être le véri- 
table motif; car on rencontre les mêmes difficultés, lors^ 
qu'on veut prendre connaissance de l'épreuve la plus insi- 
gnifiante , que s'il s'agissait d'une découverte à laquelle est 
attaché le sort de ]a France. L'intérêt de l'État n'est-il pas 
de former le plus grandnombre possible d'officiers instruits» 
et non de tenir la lumière sous le boisseau , ou de la confis* 
quer au profit d'un petit nombre de privilégiés ! L'expérience 
a prouvé que la plupart des améliorations réellement utiles, 
n'ont été obtenues que par le concours de ceux-là même 
que l'on voudrait tenir dans l'ignorance sur lesaméliorationi 
possibles. Ainsi » pour citer un exemple récent , le nouveau 
système de matériel, dernièrement adopté par l'artillerie 
françabe, doit ces plus importantes améliorations aux 
épreuves .qui ont été faites publiquement, dans touteis les 
écoles d'artillerie. 

jSi le comité d'artillerie de l'an XI avait employé le même- 
moyen , on aurait épargné à la France beaucoup de dépenses 
inutiles, et l'on n'aurait pas fait toutes les guerres de l'empire 
avec un matériel inférieur , sous plusieurs rapports, à celui 
des autres puissances de l'Europe, Ce fût alors que l'on 
adopta les obusiers courts de 24» inférieurs pour la justesse 
et la portée aux licornes russes, et dont les affûts,, quoique 
chargés de ferrures, résistaient peu au tir. Les Anglais 
s'occupaient, à la même époque, des heureuses modifica- 
tions introduites un peu plus tardduns leur matériel de cam- 
pagne. Des changemens analogues avaient été proposés 
depuis longtemps par des artilleurs français ^ mais ces pro- 
positions, étouffées dès leur naissance par la non-publicité, 
pe devaient être appréciées , en France , que vingt ansaprè^ 

« 
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avoir reçu la sanction d'une puissance étrangère* 

Tous les ofTiciers d'artillerie se montrent avides de con* 
naître les propositions ouïes expériences qui tendent à Tamé- 
lioration des différentes branches de service de leur arme ; , 
mais , par une contradiction singulière , aussitôt qu'un offi-* 
cier prend la plume sur ce sujet» il est traité de faiseub et 
devient robjetde la critique la moins bienveillante, de la 
part de ses camarades et de ses chefs , souvent même sans 
avoir été lu. La lecture de l'ouvrage est, il est vrai , chose peu 
nécessaire ; car c'est particulièrement à la personne del'au^ 
teur que l'on s'attache. Son instruction, son intelligence et 
jusqu'à sa tenue , tout est passé en revue avec la plus mor- 
dante malignité. Heureux encore si ses états de service , jetés 
dans la mêlée , parviennent à sortir de cette bagarre sans 
avoir reçu quoique rude échec ! On conçoit que les officiers 
ne se soucient guères de passer par cette dangereuse épreuve, 
c'est ce qui explique la disette d'ouvrages sur les différentes 
partiesdu service de l'artillerie. Cependant on ne peut se dissi* 
muler que les publications particulières, malheureusement 
trop rares, n'aient été souvent très utiles aux progrès de l'arme, 
filles doivent donc être favorisées par tous les bons esprits. 

L'ouvrage de M. le capitaine Thiéry , sur les applications 
du fer aux constructions de rartillerie , publié avec autori^^ 
sation et en quelque sorte par ordre de M. le maréchal 
Soult, semblait indiquer, delà part de l'ancien ministre de la 
guerre, une disposition à favoriser les publications relatives 
aux expériences militaires. Peut-être allions^nous être assez 
heureuxpour voir lever enfin l'espèce d'interdit laiicé, depuis 
si longtemps , contre les officiers assez malencontreux pour 
faire connaître à leurs camarades les essais d'améliorations 
officiels ou senii officiels. Espérons que les successeurs do 
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l'i|lMfltre maréekal ne voudront pas rester en arrière dans cette 
voie de progrès. 

Les applications du fer aux constructions de la guerre, 
auraient reçu sans doute» depuis longtemps, une plus 
grande extension , si le prix élevé de cette matière et notre 
peu d'habileté à la rendre malléable, ou suCQsamment résis- 
tante, sous de fortes dimensions, n'y avaient apporté jusqu'à 
présent des obstacles difijiciles à surmonter. Ces obstacles 
sont maintenant bien diminués , sinon entièrement dé- 
truits , par les inmienses perfectionnemens introduits , de- 
puis quelques années, dans l'industrie du fer. Iln*est,^our 
ainsi dire , aucun art qui n'ait dû récemment quelques 
progrés à l'heureux emploi du fer ou de la fonte. Il y a donc 
tout lieu de croire que la substitution du fer au bois , dans 
la plupart des machines d'artillerie , apporterait aussi dans 
les différentes parties de ce service de grandes améliorations. 

Toutes les pièces de fortes dimensions qui entrent dam 
les voitures d's^rtillerie sont en bois^ Celte disposition né* 
cessite un appprovisionnementde réserve considérable, d'au* 
tant plus difficile à tenir au com^det que lesbonnes essences 
et les gros échantillons deviennent plus rares en France* 
On estime que nos huits arsenaux doivent avoir un approvi- 
sionnement de 16,800 mètres cubes de bois, qui» 
à raison de iso fr. , le mètre cube, représente oa 
capital de plus de 8^qoo,ooo fr. Il faut en outre des ma» 
gasins considérables, l^eaucoup de soin, et de grandes.dé«> 
penses d'entretien, pour conserver au complet cet inunen8e< 
approvisionnement. Quant aux parties. en bob qui; entrent 
dans les voitures d'artillerie, il «est évident que leur détérkH 
ration doit être encore plus prompte que celle des.pièees 
débitées en.magasin».à cause des mortaises, embrevemens. 
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trous de boulons et chevilles» etc. , qui sont autant de causes 
pennanentcs de destruction. 

Si les pièces principales de nos machines de guerre étaient 
en fer, il ne serait plus nécessaire d'avpir d'approvisionne- 
ment de réserve ; les voitures démontées tiendraient beaux 
coup moins de place ; de nombreux magasins resteraient 
disponibles; enfin les dépenses d'entretien seraient consii 
^érablement réduites. 

Considérée sous ce point de vue, la question de substitu-? 
tion du fer au bois , dans les constructions de l'artillerie , 
semble né présenter que des avantages \ mais on ne doit 
pas se dissimuler qu'elle peut amener aussi plusieurs incon- 
véniens. Il ne faut pas oublier que les circonstances de 
guerre entraînent pour les voilures d'artillerie , et spéciale- 
luent pour les affûts, des conditions particulières auxquelles il 
faut^satisfaire à tout prix. Ces affûts, exposés aux coups des 
projectiles, doivent être composés de maniéré à éprouver, 
par leurs choes violens, le moins de dégradation possible. 
Or on peut craindre que tel coup de boulet , qui ne produit 
sur une partie en bois qu'une dégradation peu importante ^ 
ou facile à réparer, ne fasse voler en éclats la partie en fonte 
et peut-être même par cpntrecoup l'affût tout entier. Indé- 
pendamment de oet effet possible , mais accidentel, l'affût 
éprouve une suite d'^rànlemens violens et continuels, pen- 
dant le tir, par la force du recul ; l'élasticité du bois se prête 
merveilleusement à l'effet de celte force, il n'en sérail peut-être 
pas de môme de la fonte. Sa résistance, fut-elle d'abord suf^ 
fisante , pourrait ensuite être altérée par ces secousses vio- 
lentes et multipliées. Plusieurs faits d'expérieneeis tendent à 
prouver que dans la fonte , la force d'aggrégation des molié- 
cules se trouve détruite après un certain nombre de secousses^ 
inj^me assez légères ,• d'après cela ne doit-on pas craindra 
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de voir briser les parties en fonte des affûts, parle seul fait du 
recul , après un temps de service indéterminé et dont aucun 
indice ne ferait présager la durée? 

Des épreuves nombreuses , conduites avec soin et intelli- 
gence, pourraient seules détruire tous les doutes ou les pré 
jugés. Mais avant d'éprouver, il faut construire. M. Thiéry 
a donc pris bravement son parti, et pleinement convaincu que 
Ton doitarriver t6t ontard à d'heureux résultats, il s'esthasardé 
à entrer le premier en lice. Il nous présente un affût com- 
plet de campagne et un affût de place et côte dont toute les 
artiessont en fer. Nous allons les examiner successivement. 
L'auteur commence d'abord'par s'étonner, avec raison, de 
l'opposition générale qui se manifeste, contre l'adoption du 
fer comme élément constitutif du matériel d'artillerie de 
campagne. Cette opposition lui parait d'autant plus singu- 
lière , que sur un poids total de 997 kil. que pèse l'affût de 
campagne de 8 , avec avant-train et armemens , le fer 
entre pour 8o5 kil. , c^est-à-dire pour plus des quatre cin- 
quièmes. Ainsi les essieux , les cercles de roue, la liaison 
des trains, Tenrayage, la résistance au tir parles sus-bandes 
et sous-bandes, le pointage, enûntous les moyens de résis- 
tance et d'action, sont confiés au fer. Le bois parait donc no 
jouer dans les constructions qu'un rôle toul-à-fait secondaire, 
et servir seulement comme de liaison aux parties en fer. 

Tout cela est très-vrai ; mais l'intermédiaire élastique du 
bois modère Teffet des forces rives, et rend les réparations 
très-faciles en campagne. Il empêche que les parties e»fer 
ne soient facilement rompues par le choc. On obtiendra; 
sans doute , par l'emploi exclusif du fer , une plus grande 
simplicité apparente et une plus grande durée en magasin. 
11 pestera à vérifier si ces avantages ne sont pas rachetés par 
quelques inconvéniens graves dans la pratique. Quoîquil 
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en soit, voici la description du nouveau modèle proposé 
pour la campagne. 

L'affût se compose : (planche li, fig. i'%) 

i® De deux étais en fonte A, entaillés de manière à rece* 
voir les porte-tourillons et les sousrbandes d'essieu; 

2* D'une entretoise en fonte B, assemblant et maintenant 
l'écartement des étais; 

3<* De deux porte-tourillons G, en fer forgé , tenninés par 
un talon et une pâte s'assemblant contre les flas^pi^ss ; 

4* De deux Qasques en fer forgé D , recourbés en crosse 
àlapartie inférieure» entaillés àl'avantpour recevoir le talon 
deaporte-tourillonset terminéspar deux sous-bandesd'essieu; 

â"" D'un essieu n** 2 ; 

6"* D'un support de vis de pointage E ; 

7** D'une semelle de pointage F ; 

8"" De quatre boulons G» assemblant les flasques» les étais , 
et les porte-tourillons; 

6*" D'un boulon assemblant et maintenant l'éparlement 
des étais; 

lo* De six boulons I, assemblant et mainten^t^ l'écarter 
ment des flasques ; 

11» D'une pièce de crosse K, portant l'anneau lunette; 

Enfin d'un écrou en cuivre pour vis de pointage , et de 
quelques pièces secondaires en fer doqt l'inspection, de la 
figure fait aisément reconnaître la destination. 

L'avant-train se compose : (planche 3^ fig. a*.) 

1* l^e deuf armons A , recourbés de manière à élever le 
coffre à la hauteur voulue^ et assemblés sur l'essieu au 
moyen de deux boulons: 

2^ D'un essieu n" 3; 

3^ De deux bandes d'armon , destituées à soutenir le 
coffre et h maintenir.Ia flèche de co^rbure des amons; 
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4** 1^4 eroohet cheyiUe ouvrière fixé à l'esnea par deux 
boulons; 

5* D'uae fourchette E , assemblée a?ec le crochet au 
moyeu de deux bouliMis ; 

&* D*une volée FF , composée de deux barres de fer plat 
assemblées entr'ellas, avec la fourchette, lestirans de Tolée 
ci les paloouiers, au moyen de quatre boulons ; 

7o I>e deux tirans de Tolée; 

80 De deux palonniers P ; 

9<i D'un coffre en tôle G ; 

1 o"" D'un timon comme dans le système en bois. 

On y trouve de plus quelques menues ferrures» dont nous 
De donnerons pas ici le détail^ et deux plandies marche- 
pied. 

Le coffue a HVifiTiojfs est en télé ; il est construit , comme 
les caisses à eau en usage dans la marine, avec de la tôje de 
deux millimètres d'épaisseur. Le fond et les angles sont, reliés 
entr'eux par des cornières et des rivés. Une pièee de tèle , 
fixée au moyen d'une double cornière , maintient l'écar- 
tement et divise le co£Dre en deux grandes cases. Le cou- 
vercle est garni d'un dessous en bois, entaillé pour établir 
un appareil en cuir gras sur lequel vient appuyer le bord en 
tôle du coiTre. On a cherché ainsi à rendre le coffre impé- 
nétrable à l'eau. Les boulets reposent sur un fond en bois , 
afin d'éviter le contact de fer contre fer. 

La bov;s bit feb est composée ainsi qu'il suit : 

Un cercle enferdemèmes dipiensions que celui des rou^s 
en bois ; six jantes en fqnte; un moyeu en fonte composé 
de la boite de roue , aux extrémités de laquelle sont fixées ' 
deux bouts de moyeu, Isûssant entr'eux et la boite l'espace 
nécessaire pour fixer les écrous qui paaintiennent les rais ; 
une vb fermant une ouvçrJjure pratiquée dans la boite déjoue 
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ppur y introdure la graisse sans déplacer la roue ; deux 
chapeaux ou couvercles de moyeux, fixés par six boulons, 
pour garantir Tiniérieur des moyeux de la boue ; douze rais 
en fer rond de 20 miUimètres, arrêtés en queue d'hironde 
dans les cercles en fer et en fonte. Les rais , taraudés à Tune 
de leurs extrémités, entrent dans le bout des moyeux où ils 
isontfixés par des écrous. Ces rais sont alternativement fixés 
à chacun des bouts du moyeu , de manière à donner une 
(double écuanteur à la roue, 

Cette description et le dessin ci-r joint donneront une idée 
suffisamment exacte de Taffût de campagne de M. Thiéry, 
Î4SL roue mérite surtout une attention particulière^ C'est peut- 
être rinnovation la plus importante du système proposé. 

La roue est sans contredit la partie principale de la Toi" 
ture ; elle exige de continuelles réparations , se consomme 
promptement, soit en mouvement, soit en magasin, et par 
fi^s dépenses d'entretien finit par devenir aussi coûteuse 
que tout le reste de la machine. L'adoption des roues en fer 
serait donc à elle seule une immense amélioration , si Ton 
pouvait atténuer les inconvéniens qui leur sont propres, et 
leur communiquer la solidité et la facilité de réparation qui 
caractérisent nos roues actuelles. 

1} parait que les roues en fer prennent faveur en Angle^ 
terre; que les messageries Caillard-Laffitelesont éprouvées 
en France , sur la route de Paris à Orléans , avec un plein 
succès; mais que le poids et la forme de ces roues, et plus 
encore leur prix trop élevé, porté à i,5oo fr. les quatre, 
ont empêché leur adoption. Des expériences comparatives 
ont été faites en i853, à l'asenalde Woolwich, entre des 
roues en fer proposées par M. Jones et les roues en bois en 
usage dans l'artillerie anglaise, des expériences ont été fai<- 
te^ en présence du général Harbwigkjb, et de plusieurs autre S( 
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officiers de raiiilleric anglaise qui aTaient été chargés de 
faire un rapport à ce sujet. Voici un extrait de ce rapport , 
inséré dans le journal des travaux de Tacadémie derindustrie 
française, et cité dans 1 ouvrage de M. Thiéry : 

♦ • • 

« Dans la première expérience i on adapta des roacs eô fer de TiiiTeii' 
tlon do Jones, ajant cinq pieds de diamètre , avec dus janies de six 
pouces anglais de largeur , à Taffût d*un canon de fer de a 4, pesant 
5o quintaux. On adapta en même temps une paire de roues de la même' 
espèce, ayant cinq pieds de haut et des jantes de trois ponces de largeur^ 
à raffuit d'un canon de 19 , en bronze. On attadha k chacun de ces deux 
affûts leur avant-train avec des roués ordinaires en bois. Six chevaux furent 
ailelés à la pièce de 249 et qnatrc chevaux à celle de 12; 

» Ou fît d*abord rouler ces affûts au trot et an galop sur nn pavé très 
ihégal et très rude, pendant une heure. Le pavé du chemin était si mnii- 
vais et si raboteux , que les affûts bondissaient de pierre en pierre avec nn^ 
extrême violence, en faisant quelquefois des sauts de plusieurs pieds. 

» Les secousses des canons avaient été si répétées et si fortes, que des 
coMes iqa*on avait attachées avec précaution pour retenir les bouches il 
feu sur leurs affûts , étaient brisées , et que Tavant-irain de la pièce de ta 
était sëpapé de son affût. 

« A.près cette cxpéiîencej on examina attentivement les roues en fer de 
Jones; elles n*a voient pas éprouvé la moindre injure ni alléfation, mais 
les ron«senbois.des avant-lrains , qnoiqu*eUes ne portassent que le poids 
des caisses de cartouches qui étaient vides , avaient éprouvé des dom- 
mages remarquables. Tous les rais étaient plus ou moins sortis de leur 
emboîtement ; quelques-nnes des ouvertures avaient une largeur de trois 
seizièmes de pouce. 

• On essaya ensnite left mêmes rôties sur un terrain mou. Le canon 
de 24 , pesant avec son affût hnit à dix mille livres, fut tratné sur un. sol 
marécageux. Les six chevaux ne pouvant plus suffire , on en ajouta deux . 
antres t mais malgré ce renfort, la pièce ne sortit de ce mauvais pas 
qo*avec Tassistance de ploneUrs canonnîers. On reconnut ensuite qn^'avec 
un attelage do dix chevaux , le marais ponvait être traversé par la même 
bouche à feu, sans halte et sans grande difficulté. 

• On fit ensuite traverser le même marais par deux pièces de 12 , dont 
Tune était montée sur desf roues en bois et Tantre sur des roues en fer , da 
système de Jones. Âveo un attelage de quatre chevaux , ces deux pièces 
passèrent le marais difficilement , mais sauf 8*arrèter. On reconnut danr 
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cette dernière C3q[>ériciice que k*s roncs en fer avuéiit on \éget itvanlttgi^ 
sur celles de bois. 

• Les deux canons de 94 et de la furent ensuite mis en ballcric \\s-^- 
vis la butte du polygone. On leur 6t tirer trois coups à boulet aVcc charge 
entière; cette expérience ne produisit aacnn effet sur les rôùes en fer. 

• L/expérience finale défait servira déterminer les effets comparatifs iIêl 
cboc d*un boulet de canon sur les roues en fer et sur celles en bois. 

» Ou plaça pour cela une des roues en fer contre la butte du polygone^ 
et on se servit d'une pièce de la pour tirer contre cette roile , À la distancé 
de 50 mètres. Le premier boulet frappa la roilc obliquement, et roapa 
net deux rais sans produire d*éclats. Le second boulet frappti contre la 
jante qu*il coapa , ainsi qne Textrémité d*un rais adjacente 

• On soumit ensuite les roue» de boisa U mÔme expérience. Lepremiei* 
boulet enleva deux rais, qui s'éparpillèrent en éclats. Le second boulet 
mit la roue entièrement hors de service « et dans un état à ne pouvoir pas 
ôtrc i^arée. Les éclats de bois Tolèrent de toutes parts au momeut du 
choc. Cptte roue ne put pas servir p«r conséquent à ramener la 
pièce. 

» U n en fut pas de même de la roue en fer; quoique bien mut!' 
lée, elle servit à ramener son canon et à le porter k une graiidi! 
distance. 

» Le général Barwicke et les officiers d'artitlericMUCposânt la commis- 
sion d'euquéte déclarèrent dans leur rapport officiel que, diaprés les 
expériences que nous venons de détailler, ils reconnaissaient dans les 
roûcs en fer de Tinvention de M. Jones les avantages snivans s 

» i" Elles sont plus furtes que les roues en bois s elles ne peUTcnt pas 
é Ire aussi facilement mises hors d'usage daiis un combat, et nc donnent 
aqcun éclat au moment du choc du boulet. 

» S* Quand les roues ont épronré la perte de denx ou tirols rais , elles 
peuvent encore continuer à servir )usqu*jk ce qu*on ail loccasion dé 
les réparer ; tandis que dans le même cas , les roues en bois ue peuvent 
plus être d'aucun usage. 

» 5** Les roues en fer ne sont pas sujettes aux changenien» que Tin* 
fluence des climats et des saisons produit sur les roues en bois. Celles-ci 
ont besoin souvent d'êti*e refaites avant d'être employées lorsqu'elles ont 
été emmagasinées pendant plusieurs anuédf. Le même inconvénient 
n*^exis(e pas avec les roues en fer. 

Ce rapport favorable a fait adopter l'usage des roues en 
fer dans Tartillerie anglaise. On en a expédié^ depuis peu, 
un Irès-^and nombre dans les possési^ions anglaises de 
llndostan. 
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M. Thiéry ne se cHssinnile pas qae ses roues doWefit être 
nécessairement fort inférieures aux roues confectionnées 
en Angleterre» dans des ateliers parfaitement organisés 
pour ce genre de fabrication ; il appelle particulièrement 
l'attention sur le cercle anglais composé d'une seule 
pièce 9 au moyen d'un fer à T» de dimensions convenables, 
étiré à l'aide de cylindres spédalement établis pour cet objet. 
Il pense que ses roues ont sur celles qui sont actuellement 
en usage» les avantages sûivans : construction plus simple, et plus 
icchiwmiquey réparations plus faciles, durée beaucoup plus considi" 
rable, résistance plus grande dans te service. L'expérience en dé- 
cidera. 

II nous semble cependant avoir aperçu dans ces roues» à 
première vue » des défauts qu'il était fac3e de faire dispa- 
raître. D'abord» la disposition des rais est vicieuse» en ce qu'ils 
peuvent être beurtés par les objets extérieurs» et par consé- 
quent atteints par le bout de l'essieu d'une voiture voisine. 
D'un mûre côté lés rais» enrailsôn de leur faible diamètre et de 
leur grande longueur» pourront être faussésou même rompus» 
soit par des chocs reçus pendant le service» soit par de sin^ples 
mouvemens d'engerbenlent dans les magasins. Cet incon- 
vénient n'eliste pas dankla roue actuelle » dont les rais sont 
entièrement soustraits aux atteintespar l'effet deTécuanteut*. 

Une particularité remarquable de la roue enfer propo- 
sée » c'est que les moyeux » au lieu d'agir sur les rais par 
pression» agissèiit par suspension. Le poids se trouve ainsi 
réparti sur un pluïi grand nombre de raïs que danà la l^oue 
aéteellerdé plus lès secousses de la vôitûire » amorties par 
Tékàffidtté de cet^lé de roue > exerceïit sûr lé terrèin 
lÉié t'éàifioiÀ plus ddùéè » ce qui doit favoriser le tirage. 
Sous èe irapport le cercle anglais d'une seule pièce parait 
préférable àtix jantes en fonte employées par M. TUèry; 
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car celles-ci jouissent de peu d'élasticité et doivent compo- 
ser une roue moins solide, soit par leur jonction enir'elles, 
soit parla difficulté de les contenir parfaitement au moyen 
du cercle extérieur. Un tour de roue ; capable de résister 
aux secousses multipliées qu'il est appelé à supporter» doit 
dire composé du moindre nombre de pièces possible. ' 

Le nouvel affût de campagne en fer, proposé par 
M. Tbiéry , pourrait fournir matière à une certaine critique 
de détail. Il ne nous parait pas que l'on ait adopté pour 
chaque partie la disposition la plus simple et la plus conve- 
nable au service ; par exemple, les élriera d'essieu sont for- 
més par le prolongement de la partie ihrénïft'e des flasques^ 
or on sait que ces étriers sont sujets à de fréquentes ruptu- 
res4 II. est donc nécessaire* de les rendre aussi indépendans 
que possible des autres parties de l'affût. Il y aurait certes 
un grand inconvénient à être obligé de démonter entière- 
inent l'affût pour la réparation d'un simple .4tBÎer. 

Il est vrai que la solution complète de la multitude de 
problêmes particuliers qu'entraîne la construction d'un 
affût , exige une connaissance spéciale des détails de cons- 
truction qui a pu manquera l'auteur. Le concours d'officiers 
d'artillerie , versés dans cette matière , devant surmonter 
facilement ces difficultés, si le nouveau système étaût adopté 
en principe, nous ne nous y arrêterons pas. Mais nous 
,, allons suivre l'auteur dans ses diverses assertions sur les 
; avantages que kd parait présenter son affût en fer. 

Le nombre des pièces qui, dans l'affût complet en bois^ 
. est de 655, se trouve réduit à SSg; les poids sont sensible- 
ment, égaux ou du moins pourraient le devenir facilement;; 
le nombre des journées nécessaires à la construction ne 
serait que de 194, tandis qu'il est maintenant de 235; 
enfin le prix de revient du nouvel affût ne serait que d^ 



ivx cojiîinvcTiovs de l'abtilleiiie. id& 

4SOO f.' enviroiii au lieu de i5oo fr. qu'il coûte aujourdliuî» 
Voilà pour la construction. 

Quant aux réparations, elles seront certainement très- 
faciles, si elles permettent, comme on Tannonce , le rem- 
placement surplace de toutes les pièces. L'auteur pense que 
les preioaiers hommes venus, avec une clé pour tout ins- 
trument, peuvent s'acquitter de celte opération. En cela 
BOUS croyons qu'il tombe dans une erreur malbeureusement 
trop commune. L'expérience prouve qu'il faut de l'in- 
telligence et une certaine pratique pour faire les réparations 
les plus ordinaftÉHSjAinsi, par exemple, l'opératiou si simple 
en apparence de placer un écrou , exige une adresse que 
l'on rencontre dhnifpeu de soldats. Si l'écrou est présente 
à faux et qu'on le force dans cette position , le taraudagc 
du boulon sera détérioré et demandera à être refait. D'ail- 
leurs , à ni(jjns d'une précision mathématique impossible 
à obtenir dans les constructions , une pièce ne pourra en 
remplacer une autre qu'au moyen d'un certain ajustage. Le 
concours d'ouvriers de profession sera donc nécessaire 
dans le nouveau système de matériel comme dans l'ancien. 
11 est peu d'officiers d'artillerie qui n'aient eu l'occasion de 
reconnaître combien les canonniers, même les plus in- 
lelligens , présentent peu de ressources pour la réparation 
des plus simples avaries. Le matériel en bois , actuellement 
en usage, présente un assez grand nombre de parties en fer 
susceptibles d'être démontées, pour que l'expérience à ce.t 
égard ait été complète. 

Dans l'affût en fer proposé , la d^omposition de la flèche 
jen.deux flasques, a permis de rétablir la vis de pointage à 
écrou tournant, comiiie dans le système Gribeauval. Peiit- 
^tre y a-t-il là un léger avantage l balancé néanmoins par 
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la possibilité de perdre la vî» df fioîntage , w^cuiç^d tpu dit^ 
rivait quelquefois dans l'ancien système. 

Le cintre de mire , supprimé dans les nouveaux affûts 
français »estrétablidanslesaffûts de Mf Thiéry, qui s'ejprime 
ainsi à ce sujet : 

« On a rétabli sous les flasques un cintre de mire , par 
9 là le recul se trouve contenu dans des limites plus resserrées, 
» L'avantage de restreindre le recul de Taffût, pourrait, si 
9 on le jugeait désirable , être obtenu à un plus haut degré 
» que dans notre affût d'essai. Au moyen du fer » la ques- 
» tion de résistance ne sera circonscrite que par celle du 
» poids. » 

On croyait autrefois â Inefficacité du cinire de mire potr 
modérer le rectil ; mais depuis longtemps ce singulier pré- 
jugé a cessé d'exister. En effet , pour peu que l'on examine^ 
la manière d'agir de la force du recul, on voit qu'elle s0 
transmet à l'affûtpar les tourillons et au terrain par le contact 
des crosses. La ligne qui joint le point de (Contact des crosses 
au point d'action des tourillons , sera d6nc la direction de 
la partie de la force du recul qui agira sur le flasque pour 
modérer le recul de l'affût. Ainsi, tout étant égal d'ailleurs, 
l'angle formé par cette ligne avec le plan du terrain déièi'- 
ininera seul l'étendue du recul. La forme du flasque est 
évidemment sous ce rapport tout-à-fait indifférente, eï par 
conséquent le cintre de mire sans aucune influence. 

Le coffre à munitions en tôle proposé , paraît mériter la 
préférence sur le coffre en bois actuellement en usage. Ce 
dernier nécessite un travail de serrurerie assez délicat. Il est 
•OOyvert d'un grand nombre de ferrures , et percé d'une 
multitude de trous pour les rivés. Ces ouvertures sont au- 
tant de causes d'infiltration pour l'humidité, et déterminent 
lK>uv^Bt la fente des côié^ d^ coffrelor^que le hw vient à se 
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dessécher. Ueûveièppe en tôle a de plus Tayaiitage de pré* " 
Sèirvër beaucoup mieux les munitions de Thumidité en toute 
birconstance et particulièrement dans les passages à gué^ 
Il sera facile d'adopter pour l'intérieur une disposition de 
menuiserie propre à caser les munitions et à les préserver 
de tout accident* 

Laissons parler maintenant l'auteur lui-même sur le^ 
arantages qu'il trouve dans l'arrangement des diverses 
parties de son affût, considéré sous le rapport des ressources 
que présente le service de guerre : 

Au moyen dé cet tfispodtioiis » après un combat, ou à la toitedei 
atarieé d*ane rooté diffidle , on pourrait ayec les parties restées îbtactei 
llans lea> voitures brisées , en reconstitaer immédiatement an certain nom- 
bre en parfoit état de service. Les débris qa*on n^anrail pn utiliser seraient 
rccneillis , et après réparadons faites à la forge , reparaîtraient dans !• 
Service avec la même Taleor que des pièces neuves. 

Dana les mêmes circonstances, un affût en bois, démonté par mptortf 
de ses parties principales , ne peut ploè être réparé que par dei ouvriers , 
dans des ateliers établis à demeure et munis de Toutillage indispensable 
pour la menuiserie et la serrurerie. Les parties brisées en bois sont per- 
dues, et leur remplacement ne peut généralement s opérer en campagne 
^*avee des bois ne réunissant pas , sous le rapport de la dcdté , de Tes- 
aence et de Téchantillon , les qualités indispensables pour aasuit ia< ré- 
sistance et la durée dans le service. 

Ainsi donc i surnncbamp de bataille , l'artillerie en fer , moins exposée 
que celle en bois à être démontée par le boulet , pourra être immédiate* 
ment reconstituée an mojen de rechanges et des pièces restées intactes, 
tontes les pertes occasionées par le feu de Tennemi seront réduites aux 
frais de main-d'œuTre des réparations. Dans raffut en bois , les ferrures 
seules ne seront point entièrement perdues , mais le matériel h réparer 
devra être fivrè U des ouvriers , et fera , pendant ce temps , faute pour lu 
service actif. 

Si noms voulons maintenant eûVisafer la question des réparaliona et ^ 
des constructions ^ la suite des armées , avec les seules ressources def 
pays conquis , il est aisé de se convaincre que ropéraliou sera infiniment 
moins complexe pour le nfatéricl en fer que pour celui en buis. 

4vee be dermer matériel , Il faut des bols de plusieurs sortes , d'éqùâr-' 
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riMage etdeftiodté con?enablet; il faut *d<^ fer» pUfi , roàds , cam^, eà 
quantité presque égale et d espèces plus Tariécs qoc pour raffut en fer« 
Eu fin , il faut se procurer des charrous , des menuisiers , des forgeron» 
it dus ajosteors , il faut des aletîers en bois et des forges outillées. 

Les forgerons et les ajusteurs suffisent au matériel en fer. 

On peut donc ayauccr que Vopéralion des constructions et répara linnf 
exigerait aux armées beaucoup moins d*embarras et de temps a?ec le maté^ 
r'iel tout eu fer, quavec celui en boi» et fer. 

Nous ferons observer que Tétai en fonto pourrait être , à défaut d*appro^ 
TÎsîonnement de cette pièce , remplacé par un plateau de bois taillé aux 
dimensions convenables. •. L'affût n*cn fonctionnerait pas moins bien en 
route comme dans le tir. 

Prétendrait-on enfin comparer les deux sjstèmcs en les supppsfuit 
sans ressources en approvibiounemeus dans des contrées boisées où le 
for manquerait totalement ? D*al)ord on pourrait répondre à une sembla- 
ble hypotbèse , que de toiles contrées ne se présentent pas en Europe ni 
sur les tliéâtiX'S probables de nos guencs. Mais eu admettant la possibilité 
d'une semblable situation militaire , nous demanderons ce que devien- 
drait le nouveau système avec ses 508 ferrures , ses rssienx en for , ses 
attaches en fer pour les deux trains ; dans Tun et Tautrc cas il faudrait 
évidemment recourir à des innovations complètes. 

En résumant ces observations , nous pensons pouvoir avancer : 

i* Que le matériel en fer s'établirait avec une facilité et une prompti- 
tude dout le matériel en bois et en fer ne saurait ofirir d'exemple; 

2* Que les remplaccmcns des parties rompues du matériel en fer s'opé- 
' rcraîent sur place , et que la réorganisation des voitures de ce matériel 
démontées sur un champ de bataille s'exécuterait avec une facilité qui ne 
pourrait pas être le partage du système actuel. 

Sans contester à Tauteur ses conclusions , que lexpé* 
riencepeut seule justifier entièrement, nous croyons devoir 
lui faire observer (ju'avec le matériel en bois et fer, il n est 
pas aussi difficile qu'il le pense, duUliser les débris de voi- 
tures. Le travail des parties en boîs est beaucoup plus 
promptement exécuté que celui dès parties en fer 5 la ma- 
tière et les outils se trouvent partout ainsi que les pumers; 
un approvisionnement de charbon n'est pas nécessaire. 
Dans les guerres de l'empire , où la consommation de ma- 
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lèriel était immense , raftillerie a su pourvoir à tout , avec ' 
les seules ressources locales, sans qu'aucune plainte ait jamais 
été entendue à cet égard. Nous croyons qu'il sera difficile 
de faire mieux avec le matériel en fer. Il e^ juste de .dire 
que cet heureux résultat a été dû en partie à l'excellente 
constitution de nos compagnies d'ouvriers d'artillerie , dont 
les bons services aux armées ont été parfaitement appréciés 
à l'étranger et qui seraient plus nécessaires que jamais pour 
f entretien d un matériel en fer, en campagne, quoique 
M. le capitaine Thiéry paraisse penser le contraire. 

Voyons comment l'auteur établit la supériorité de résis- 
tance de son affût. 

Résistance dam le service. — En s^appnyant sur les exemples des ma- 
chines perfecdonnées qui font la gloire de notre époqae , on est en droit 
de condamner rafiut de campagne en fer et en bois comme établi sar de 
fanx principes ; et de le considérer conmie Fœavre imparfaite d*ona ia- 
diistrie peu avancée. 

Cet affût présente en effet an assemblage de matières hétérogènes , 
douées de propriétés physiques trop dissemblables pour espérer d« leurs 
combinaisons une résistance durable contre les forces tItcs. Le bois et 
le fer sont , pour Télasticité , la dilatation , Thygrométrie , la compressi- 
hilité et Textensibilité , dans des rapports trop éloignés , pour que de leur 
assemblage même ne sorte pas une cause de ruine. 

Pans Tencastrement des tourillons et de Tessiev , par exemple , com- 
ment le bois pourrait-il étayer longtemps, contre la réaction du Ur etU 
cabotage des routes , les sous- bandes en fer ? Les parties de ce métal « 
vingt fois plus résistantes ji la flexion , dix fois plus résistantes k la com- 
pression que le chêne , seront encore susceptibles de conserver leurs for- 
mes premières quand le bois , écrasé , refoulé , en restera détaché. Dès- 
lors tonte la résistance du système se trouve livrée à de frêles pièces en 
fer dont réchantiUon n*a pas été calculé pour agir isolément. 

La mêmei critique peut être adressée à Vassemblage des deux trains. Le 
bout de crosse et l'anneau-lunetle en fer » unis à la flèche en bois , sont 
exposés aux mêmes efforts contre lextension , la torsion et la rupture , 
sans qu*aucune proportion paraisse avoir été établie entre les résistances, 
d^ailieurs variables , de ces matières sans analogie. 

Le bout de crosse se compose d*une pièce en bois , rcvêfne d'un bo«t 
de crosse en fer portant Tabneau-lunette. 
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La partie en boi» a 170 luUUmèmti'ee d'éqaarrîssage : Vaaiicaa-liiiiQUé 
4o miïlimètrcf de diamètre ; le bout de crowe en fer n^e ^aisscor 
moyenne do 12 millimètres. 

Si • d*après cei donnée» , on calcule la résistance des parties en boia et 
en fer à rallongement et k la mptare, on ne rencontre ancon rapport 
4e force entre ces parties formant système. 

Un effort de i kîl. par miUimètrc carré de la aection transversale , 

•llonse les fibres du fer de — ^ et celle du bois de '-^. Ponr qae les 

* 10,000 1,011 '■ 

allongemens fussent les m#mes sons les mêmes efforts , H faudrait donc 
que le bont de crosse en fer ne présentât en section que la vingtième par- 
tie de la section do U partie en bois correspondante ; ç*est ce qui n a pas- 
lieu. Dans les tensions provenant du tirage , les bouts de crosse en fer 
f t en bois doivent inévitablement sobir des allongemens tellement difCérens 
que leur désasscmblagc ne peut manquer d*en résulter. 

La réûstance à la rupture de ranneau-Iuuutte à ra|8on de 33 Lilog* par 
millimètre carré de la section traosversj^le sera représentée par la force de 
4o,ooo kilog. Après quelque temps de service , la flèche en bob sera loin 
de pouvoir supporter un pareil effort. £n adoptant la base généralement 
admise de 1 kil. par mlliliuètre carré de la section transversale, larésis? 
tance de cette flèche serait de a5,ooo kil. ^ 

Li| dilation dn f^r est double de celle du cl^ône. Soiis les acilcuss d'un 
soleil brûlant • sons les lcès-bas$e» températures , conmieot se comporte- 
ront les appUcages d|i fer sur Iç bois qui , de son côté , éprouve , suivant 
las variations de TatmospUère , des gon|lemens et des retraita auxqneb le 
fer ne participe point, 

Les boojonset les pièces en fer encastrés dans le bois y sont soumis h 
Faction corrosive des acides pyrolignenx , à un contact continuel avec 
un milieu humide qui en consomme en peu de temps la destruction. Tous 
les assemblages qui reposent sur les boulons sont bientôt détraqués lors- 
qu'il 8*établit , entrons et les parties qu*i|s asscmblpi^t , du jeu , par suite 
des ravages de Toxidation. 

» 

Les causes qui précipitent U détérioration d^ pi^c^s fin fer ^ppaatr^f 
dans les parties en bois, accélèrent aussi la dégradation de ces dernières. 
On a constamment remarqué que le corps des boulons était rongé par la 
rouille et leurs encastremens pourris dans Tinténenr , quand les parties 
extérieures étaient encore ei^ bon état. 

L'incompatibilité du fer et du l>oi9pQiU|r Ij^f çnglRf e^pcM^sii^des fpiven 
vives n a point échappé aux ingénieiyrs qui /de nos ^onrs • pat porté si 
liaut les progrès des arts mécaniques. 'Dans les machiaes k vapeur et danji 



Af7x coyjrtEvcnons db l'aitillbeib. tSf 

les pièces qui traiismetteiit leurs muaTemens , dans les voitures loconod- 
▼es on ne rctroave plus lu bois Tenant prêter an fer nn appoi débili; et 
passager. C'est la fonte , c*est Facier , qni secondent le fer , de leur rigi- 
dité et de lent dureté. G*est par le concours des métanz , l'appréciation 
de leurs propriétés conciliables , qne sont enfantées ces machines prodiv 
gienses antant par la durée que par la pniisanee. 

C'est en nous guidant sur ces exemples qne nous avons établi nos aHuto 
en fer ; nous favon^ déjà déclaré , les données de respérience nooa ont 
manqué pour asseoir positÎTement les dimensions des parties qui les com- 
posent , mais ces données une fois acquises , le fer et la fonte tiendront y 
satisfaire , non-seulement comme dans Taffât en bois , ponr nn temps 
donné , mais avec une durée sans terme. 

Les afiuts en fer offrant beaneoop moins de surface qne les affûts en 
bois , seront par suite bien moins en prise qne ces derniers ans bonleit 
ennemis, et , sous le choc de ces boulets , bien moins sujets à être com- 
plètement démontés. Que des rais soient enlevés , la roue , par le prin- 
cipe de sa construction , pourra continuer à fonctionner jusqu'à nn terme 
que fixera rcxpéricnce. Nous avons vu avec quelle facilité se remplace- 
T^fsnl le9 porle-touriUons ; quant aux flasques» nous pensons qne le bou- 
let ne les détruirait pas , car ces flasques , mainlenus par des boulons A 
embases , offrent ia résistance de la poutre armée , dont Textrémc solidité 
est bien constatée. U est vraisemblable qne Tatteinte d*nn projectile ren? 
v^erserait Taffiit , le ler«il pirpoetter sur ses nmea, pinlôl ips'il n*ep hd^ 
jérast la flèdie en fer. 

La préservadon dte Taffut de campagne contre les effets de Toxidatîon 
présente une facilité qui n*a pas besoin d*étre développée. Lorsque *îe 
matériel ne serait pas confié aux mains des canonnlers , une eoucbe de 
pdintnro , remise tous les deux ans , su^pr^lt pour sa durée éterpePe • 
pnême en plein air. 

Nous croyons encore à propos d'observer, dans Vintérèt 
de k vérité, qpie malgré les calculs intéressans établis pigr 
raoleur sur la différence des propriétés physiques du bois 
et du fer , différence qui, suivant lui doit réduire à peu de 
«hose la résistance d'un affût composé de pièces de nature 
aussi dissemblable > il est cependant parfaitement constaté 
que DOS affûts en bois et fer ont résisté wx campagnes les 
plus longues et les plus pénibles. La force de résistance des 
j>ièces en fer estpeut*étre proportionnellement plus grande 
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que celle des parties en bois; mais qu'importe si une lon- 
gue expérience a prouvé que les machines résistent à toutes 
les exigences du service. Il n*est donc pas juste de repré- 
senter une combinaison aussi habilemenl calculée, comme 
l'cBuvrc Imparfaite (Cune civilisation peu avancée : 

' Dans Texamen que fait l'auteur de son affût, considéré 
FOUS le rapport des manœuvres, on trouve le passage suivant: 

La proloii;;c servant de rlialnc d*enrayago prései.lei la fois uno slmptî' 
iM^alion dans les attirails du matériel, et une garantie pour sa conscnrn- 
llon dans los dcsccnles. Si, en effet , la partie enrayée de la cliaine 
Aient à rompre , ui^ autre partie pcDt venir immédiateincnt envelopper 
la rdue. Dans les descentes irès-Iong^H.*»-, très-rapides, rien n*cmpécLc 
(le contenir ied roues par uu double enrayage, ou même d'enrayer les 
deux roue?. 

La prolongc-cliaînc d'enrayage a été, sur notre. proposition , essayée, 
en 1832 , à recule de Metz. £l!e a résisté aux chocs ies plus violeus , aux 
tensions les plus fortes qu*on ait pu lui imprimer avec une pièce de 12 et 
im attelage de six chevaux vigoureux, 

Des prolonges en chanvre neuves, éprouvées comparativement avec la 
chaîne , ont été rompues, des roues également neuves ont été brisées 
dans dos passages de fossés , sans qu'aucune partie de la chaîne parût 
('braolée. De tels résultats , ponslatés h plusieurs reprises , avaient rendu 
unanime Topinlou de deux commissions sUr la supériorité d'une prolonge 
en chaîne ; nous ignorons les motifs qui ont été- opposés h la proposition 
de son adoption, faite h la suite de ces expériences, 

La prolonge eu chaîne offre encore l'avantage de pouvoir placer le T 
de dessous en dessus dan^ l'anneau lunette. Au moyen de celte disposition, 
la crcssé se trouve soulevée dans les niouvemeus à la prolonge , et permet 
an nouvel affût de manœuvrer de cette manière avec plus de stabilité et 
moins de frottement que l'affût Gribeauval. ' 

Avec la prolonge en chanvre , le contraire a lieu. Si l'on passe la pro- 
longe dans l'anneau-lunelte de dessous en dessus , elle est bientôt coupée 
par cet anneau. Si on la place de dessus eu dessous , la croFse devient 
fichante , la fatigue des chevaux est extrême , cila prolonge casse. 

Cette rupture a d'ailleurs lieu an moindre effort , lorsque la prolonge en 
chanvre est restée exposée sur la fl^he aux intempéries de l'atmosphère ; 



AUX COIVSTRtCTlOISS DE L ABtlLLfiRIE. iGf 

un mois suflît pour la détériorer an poîot de ne pliu rendre poMÎIilc Va 

manœuvre à la proloiig?. 

Dans la cLaioc j si une mûlle cède , on peut réanîr les parties rompnet 
au moyen de qucUpies anneaux en fer doux , tenus , h cet effet , en ré- 
serrc. Un coup de marteau , le choc même d*uue pierre suflfit pour fer» 
mer l'anneau. L^opération ne dure pas une minute , et ta chaîne pent 
ainsi fouciiouner jusquà ce quon puisse s*arrêter pour sonder ane autre 
maille. 

r^a prolonge en clialoe remplaçant la chaîne d'enrayage et la prolonge 
m chanvre , n^njouterait aucun poidi , aucune dépense dans rétablisse- 
tnent de la Toilure. 

Les leviers en fer sont terminés par une pince en acier ; ces leviers de- 
^iendraicut, dans plusieurs circonstances, des instnimens de pionniers 
utiles, pouvant remplacer , avec avanlagc , une pioche. 

La prolonge en chaîne serait évidemment préférable au 
cordage en chanvre .qui sert encore aujourd'hui à réunir 
les deux trains , dans les circonstances bien rares où il de- 
vient nécessaire de manœuvrer à la prolonge. 11 est prouvé, 
depuis long-temps que ce cordage ne peut résister aux se- 
cousses violentes produites par le tirage., pour peu que la 
crosse soit arrêtée par le moindre buisson. D'ailleurs il est 
promptement coupé , dans les demi-tours, par l'arête inté- 
rieure du cercle des nouvelles roues d'avant-train. 

Mais nous ne pensons pas qu'il soit avantageux que la pro- 
longe serve en même temps de chaîne d'enrayage. Il nous 
semble que l'enrayage, qui doit être fait et défaille plus 
promptement possible, mérite une disposition de chaîne 
qui lui soit particulière. En général il est bon de se tenir 
en garde contre cette disposition , assez naturelle , qui nous 
porte à faire sei*vir un^même objet à plusieurs usages diffé- 
rens. Il en résulte ordinairement que sans remplir bien au- 
cun service , il participe aux inconvéniens de tous. 

Nous ne comprenons pas non plus comment en plaçant 
le T dans l^luneite par-dessus, au lieu dé le placer par-dessous^ 
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il puisse en résulter un plus grand soulèvement des crosses. 
Car ce soulèvement est dû à la différence de niveau entre le 
crochet cheville-ouvrière , qui est le point d'attache de la 
prolonge à ravanUtrain, et Tanneau-lunette » point d'at- 
tache de la prolonge à l'affût. Or, cette différence de niveau 
n'est pas sensiblement changée par l'introduction du T en 
dessus ou en dessous de la lunette. 

Puisque nous en sommes sur le chapitre des manœuvres 
à la prolonge » nous remarquerons , en passant , que les 
flasques de l'affût en fer sont tellement rapprochés à l'en- 
droit des crosses , qu'ils laboureront nécessairement la 
terrain comme le ferait un fer de charrue. Il serait donc 
néceisairey pour cette manceuvre> que les crosses fussent plus 
écartées et qu'elles fussent séparées par l'intermédiaire 
d'one entretoise. Nous avons aussi remarqué que le poids 
des crosses est trop considérable, pour que la séparation ou 
la réunion des deux trains puisse être facilement exécutée. 

Quant aux leviers en fer, nous doutons qu'on puisse en 
faire un grand usage comme outils à pionniers et nous avons 
peine à croire qu'ils puissent remplacer la pioche avec avan- 
tage. Ils ne peuvent servir comme rouleaux , ce qui est un 
inconvénient réel pour les mouvemens de lourds fardeaux. 
Au reste , ceci n'est qu'un accessoire de peu d'importance! 

Passons aux modifications qui tiennent à l'attelage et 
laissons d'abord parler H. Thiéry : 

La question de i attelage à timon ayec le nouveau système n*est pas rc 
gardée , par la plus grande partie des officiers d'artillerie , comme rteo- 
Ine d*oiie manière SAtisfoUante i nous nous sommes efforcés d*atténQer les 
inconyéniens du mode actuel , en diminuant autant que possible le poids 
du bout du timon. Nous ayons k cet effet tenu la Tolée courte et rappro- 
chée de l'essieu , et ea portant les points d attache des traits à la haolear 
voulue t au moyen de deux palonniers légers en fer ;^mnB sommes anfrés 
h obtenir Féquilibre autour de Vetsieu , Ipr^que le coffre plein est charge 
die troii hommes. 
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Les palonniers en fer oat antovr du botiloo qui les fixe à fa Toléaiui 
inouvemeut circuldire» mais Us sont toujours maintenus dans le plau 
dii lîrâgu ; en sorfe que , rans exposer , comme les anciens palonnîers en 
T»eis , à Fincouvénient de Tempiètrement , ils ont Tarantage de faire ton- 
jours tirer les chevaux perpendiculairement à leurs traits» condition fa« 
vorablc noo-scule nent pour le tirage » mais aussi pour éviter les blessnrea 
du colUur. , 

Les paionniers ont des avantages et des inconfémefi». 
que nous n avons point Tintention de discuter ici. Dans 
Fattelage trait sur trait adopté maintenant par rartillerie, 
enFranpçet en Angleterre» Tin termédiaire du palonnier n'a 
plusatictm avantage qui puisse compenser ses inconvéniens* 
(^'adoption d'une volée en fer a dû naturellement repro- 
duire à l'usage du palonnier f- parce que cette volée doU 
^tre coiirte pour n'être pas faussée parle tirage, mais le pa-^ 
}om)ier en fer proposé ne nous parait pas remplir les con- 
ditions vofilues. D'abord il ne peut avoir de moiïi'em^is que 
dan3 }e sens parallèle an terrain; il y aura donc lieu d« 
craindre qu'il ne soit faussé» toutes les fois que les chevaux 
auront sur un plan plus ou moins élevé que celui sur lequel 
reposent les roues* De plus» dans les tournans» le palonnier 
Tient s'appuyer contre la rotie du côté du mouvement et ea« 
rayer cette roue avec toute la force due au tirage des che- 
vau]^. Ç'estl^ upipconvénient d'autant plus grave qa'U seroiv 
produira, dans tous les demi-tours et par conséquent dans 
la manœuvre si importante de la mise en balterie* Il séi^ 
facile sans doute de changer cette disposition vicieuse» naaié 
jpieut-être ne pourra-t^on le faire qu'en augmentant le» chai^ 
ces de l'aotipiétrement 

M. Thiéry ne parait pas considérer la question de ralte*- 
lage à timon t&sam^ résolue d'une manière définitive» el 
à cet égard nous partageons entièrement son opinion. Il 
a fait de louables eiforls pour diminuer le poids du lifiion ^ 
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persuadé sans doule que ce poids est la principale cauâe 
des blessures que Ton remarque au poitrail et sur le garot 
des chevaux de derrière , après quelques journées de marche 
consécutives. Le poids du timon a sans doute une influence 
marquée sur les blessures produites par le collier, mais 
l'expérience prouve que ses oscillations continuelles y ont 
aussi une très-grande part. Il était donc important de 
soustraire le collier à reCFet de ces oscillations dans les nou- 
veaux attelages. Or, on a fait tout le contraire ; on a choisi 
précisément lé collier, dont la destination spéciale est de 
seirir de point d'appui au tirage, pour y suspendre le timon. 
• Plusieurs moyens plus ou moins ingénieux ont été essayés 
pour résoudre le problême intéressant de la suspension du 
timon. On avait remarqué particulièrement le moyen pro- 
posé à l'École de Vincennes par M. le capitaine Mazé (i). 
Ce moyen de support, indépendant. du collier, avait réuni 
l'assentiment de plusieurs écoles d'artillerie. Les procès-ver- 
baux journaliers djela commission définitive de 1827 prou- 
vent qu'il a conservé, pendant tout le cours des épreuves, 
une supériorité décidée sur le support qu'on lui a préféré. 
Peut-être sera-t-on forcé d'y revenir. 
' Il faut convenir que si l'on a apporté tousles soins possibles 
à l'amélioration des affûts et voitures du nouveau matériel 
d'artillerie, on ne s'est pas suffisamment occupé de la partie 
si importante de l'attelage ; cette précipitation peut être faci- 
lement expliquée. Les expériences duraient depuis deux ans 
dans les écoles, on était pressé d'en finir; la coalition tou- 
jours menaçante des vieilles idées et des anciens préjugés fai- 
sait craindre pour l'adoption du nouveau système, malgré sa 
supériorité reconnue sur l'ancien. En conséquence , on a 

. i) ActneUement profosenr cTartiUflrie k Técole d'application da corps royal «l*44aUma)or. 
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Lrusqtié le dénouement. Aujourd'hui que les mêmes motifs 
n'existent plus , il serait à propos d'étudier de . nouyeau la 
question des attelages ; caria grande ^i%u?e de 18S7 prouve 
évidemment que le moyen de supporter le timon , actueUe- 
ment en usage , amènerait une immense consonmiation de 
chevaux dansuneguerre un peu sérieuse. Que serait-ce donc 
si l'on avait voyagé avec les coffres vides I On sait que dans 
ce ca*s tous les chevaux de timon sont cruellement blessés 
après quelques jours de marche, 

• • • 

Affût de place et de côté. 

L'Angleterre a déjà adopté un affût de place et cdte entiè« 
rement en fonte (planche ^O^^^^^P^î^s^^^^^ q"i s'appuye sur 
une grande quantité de forteresses maritipies , qui produit 
le fer à très-bas prix, et qui depuis longf temps a substitué avec 
bonheur le fer au bois dans la plupart de ses constructions « 
devait être hatûrellexnent la première à reconnaître Favan- 
tage qu'il y aurait à supprimer Femploi du bois dans les af- 
fûts de côte. En effet c'est particulièrement dans le service 
des batteries de côte que l'assemblage du bois et du fer oc- 
casione la prompte destruction des affûts. L'air de la mer, 
imprégné de parties.salines , oxide le fer avec une prodi- 
gieuse rapidité, et la nature hygrométrique du bois conser-* 
vant, et distillant l'humidité sur les boulons en fer qui assu- 
rent les assemblages , entrfiine à de nombreuses et fréquen- 
tes réparations. ». 

Mais l'affût adopté par les Anglais , convenable tout au plus 
pour les batteries décote ou les affûts n'ont besoin que de la 
mobilité nécessaire pour le tir , ne saurait convenir à la dé- 
fense des places qui exige le transport facile et continua 
des affûts d'un point à un autre. C'est ce qu'a parfaitement 
compris M. Thiéry qui s'exprime ainsi à ce sujet : 



Le ^stè«»« d «ffôl (Ifl p]«oe et cdl« clei AnglaU ne réaoit pas, ^q mênf 
degré c|ae le nôtre , let prOfMriélés dcairables Jant au semblable matériel. 
I^'aflût maria uW doaé d*aticunc mobilité pour faciCtcr rarmemculdci 
filaoMt cl ton dUiiti* élevé « pesant , oêl difficile à mooToir dint le lit 
É^ijfPifPf^ daaa lea aotrea circon&taaccs do service. 

Gemaiie applicalioe du fer, le maléiîel exclqstTemefil ea foute des br 
glaia ne-aotts parait pas aon plus pouToir être judicieuttmvct imité. U 
fonte, oas»antc de sa nature, se présente dans raffut et dans le cbàséi ^ 
«omdea formée grêles qae ratteinteda boulet ferait aisément Tolèr en ,^ 
4tleto, Uee semblable artillerie serait, bien plas prempleuicnt encore cpit 
celle en bois, démontée par le ricochet, el le fca de Tasaiégeanl defîear >^ 
dra&t aus^ plus redoutable pour les défenseurs. n 

Ajoutons qu*un matériel en fonte prèseute poui^ les réparations des dif- ^ 
6cultét qui pourraient compromettre le senrice de rartiUerie dans un siège. ( 

Toale pièce en foete brisée est aae pièce penlaet nne £os8 les rechanges r 

épuisés , il n est pas possible d en constriiire d*aatrei sur les lieux. Pour 
obtenir des objets en fonte BM>ulée, il faat un fourneau, cl(ps appromîoB' ^ 

Démens con^dérablet en combusâblee, des ateliers de monlerie , toel i 

falAiraîl eiifia d'oae fwukrie , qoe Ton no pwiède pee du» une place as- 
siégée. 

Ce» inconTenieDS > ai bien exposés , ont-ils etnièrement 
disparu dans le nouvel affût proposé ^ c'est ce que nous exa« 
minerons plus tard. Commençons d'abord par en donner la 
description (planche 5.) 

Cet affût se compose , i^ de deux moalans C , entaillés ém 
mwière à reccToir les porte^tourillons et l'essieu ; 2* de deux 
e^lreloises en fonte G et H assemblant et maintenant l'éear* 
UrmeDit des montans ; 3^ de deux arcs-boutans X y en fer 
forgé, recourbés en crosse àleur partie inférieure ei tencainés 
à l'autre extrémité par des porte-tourillons ; 4^ de dem 
tirans B i en fer forgé , terminés à leur partie antérieure par 
des éiriers d'essieu; 6® d'iui essieu et de deux roues en £er « 
6"* D'une entretoise de crosse en fonte K , portant Técrpix cIa 
pointage ; 7^ de 4 longs boulons de montant H ,. asseml^lan^ 
les montans avec les. arcs-^boutans,^ les tirans , et Teasi^vL ^ 
8^ de trois bouloi^s P i assemblant lea montans eb leur». 
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ireloises; 9^ de deux lioulons O, réunissant les «rcsJxMitaiii 
à TenlretoisQ de crosse ; 10* d*un boulou Q, traTenant la 
icro^ y portadt à Tarrièrç raimeaii-IaileUe el à laYam un 
anneau de manœuvre. 

Les pièces qlii ccfinposént le grand ckâssis sont: 1* deus 
côtés a formés avec des plateaux de fer de cf^fiS d'épaisseur. 
OF^y 24 de kr^^eur maximum et 2**, de longueur i la face su« 
périeure des côtés reçoit une courbure propre à contenir le 
recul dans les limites qui lui sont assignées; 2* quatre entre- 
toises b^ S^ Une directrice d, formée au moyen d'une barre de 
fer plat ployée par le milieu el assemblée par six étais en 
fonte ; 4"* deux arrètoirs, c abaissés par Taff&t dans son recul, 
se relèvent d'eux-mêmes apt^s son passage et rarrélent en>- 
suite à la «distance convenable pour le cbargement ; 6^ deux 
roulettes e^ dont les ehappes/dont fixées à Tantretoise da 
derrière du châssis ; 6* une ù*aver8e de cbappe g* 

Deux fusées d'essieu h peuvent être adaptées à la partie 
postérieure du châssis et fixées ail nioyen de clavettes. Cette 
disposition a pour objet de faciliter le transport du châssis. 
Le petit châssis est composé d'un cylindre en fonte/7, dont la 
partie supérieure forme lin plateau circulaire portant la cbe- 
Ville ouvrière. Ce cylindre est percé à la base de quatre 
tronSi pour qu'il puiâse être fixé h la croix en bois enterrée 
qui lui servira de point d^appui. 

Là plate-forme sera composé de loi proix en bots et de 
deux morceaux de fonte cii*eulaire pour le monvemeot des 
hmlettes. Cette espèce de chemin de fer sera fixé sur des ma* 
chîers par des clous. 

Nou3 regrettons que M- Thiéry ait laissé subsister dans 
Ion afffttphisieurs parties principales entièrement en fonte , 
particqlik'ement les deux mon tans ; il nous semble que» dV 
prèa les motifs si biisn appréciés précédemment par Pautevr 
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lai-méme , Taffùt de place ne devrait avoir aucune partie en 
fonte exposée aux coups du ricochet. Quant à la facilité de 
Construction il y aurait beaucoup à dire , nous observerons 
seulement que la forme de plusieurs pièces, entr'autres celle 
des cotes du châssis/ n'est pas réglée de manière à réduire la 
main-d'œvreau minimum , et nous répéterons ici ce que nous 
avons dit relativement à TaiTût de campagne , que malgré la 
simplicité prétendue des réparations , il y a erreur à croire 
qu*elles puissent être effectuées sans ouvriers. 

En établissant la comparaison entre le matériel en fer et 
le matériel en bois , on trouve que le poids total de l'affût 
complet avec châssis esl^dans le pre.miereas d'environ 2,400 k. 
et de 1,500 k. seulement dans le second. On ne peut pas se 
dissimuler que cette grande augmentation de poids , qui 
porte particulièrement sur le corps de^l'affût et sur le grand 
châssis y ne soit un défaut capital dans le système proposé. 
Vainement dira-t-on que cette augmentation de poids ajoute 
à la stabilité dans le tir. Cette stabilité est très-bien garantie 
parlespoids actuels, tandis que la facilité d-armementetde dé- 
sarmement des batteries dans les places , se trouve fortement 
compromise par Temploi d'un affût de poids presque double 
et d'un grand châssis pesant 800 kil. L'opération de démonter 
l'affût pour en transporter les diflérentes parties sur les points 
d'un abord difficile et le remonter ensuite , noussemb^e d'une 
application à-peu-pr es impossible dans la défense. C^est sans 
doute une heureuse idée d'avoir jdonné les moyensde se servir 
de roues pour faciliter le transport du châssis, mais cela ne re- 
médie pas à tous les inconvéniens qui naîtront dans le ser- 
vice de Texcès depoida du i^stème projeté. Nous ne pensons 
pas comme l'auteur que la légèreté soit un, avantage secon- 
daire pour le service des places. L'expérience approuvé', 
au cootraircA que dans la défeose des placer l'on ne peut 
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éviter la prompte destruction du matériel que par de fré- 
quens changemens de position ; ce qui nécessite l'adoption 
d'un maténeL très -mobile et aussi léger que possible^ eu 
^ard aux autres conditions à remplir* 

Considéré sous le rapport de l'économie, l'affût en fer de 
place et côte ne se présente pas non plus à son aTantage. Il 
coûterait avec les châssis, environ 2400 fr. et l'affût en bois, 
t,200fr. seulement. M* Thiéry pense qu'après la réforme do 
ce dernier aflRikt pour vétusté, rupture , ou changement de 
système , les 620 kil. de fer^ qui entrent dans sa construc- 
tion, ne représenteraient guères qu'une valeur de 130 fr. ; 
tandis que dans les m^es circonstances, le matériel en fer 
aurait encore une valeur brute, de plus de 800 fr.Tout en ad* 
mettant ces deux assertions , Favantage resterait encore à 
Taflûi en bois , puisque dans le premier cas il y aurait seu- 
lement perte de 1,100 fr. et dans le deuxième, perte de 
1,600 fr. par affiàt. D'un autre càté si la durée, de l'afTût en 
fer est presque éternelle, comparée à celle de l'affût en bois, 
l'économie de première mise suffit pour établir la compen- 
sation, et permet de renouveler aussi indéfiniment le maté- 
riel en bois , avec l'intérêt provenant de la différence du 
prix de revient. Il n'y aurait donc pas économie réelle à 
adopter l'affût en fer proposé. 

Nous n'en sommes pas moins convaincus que le fer 
est le véritable élément à employer dans la construction 
des aMts de place.. Nous avons lieu de croire que Fauteur 
faute de données suffisantes , et pour n'avoir pas été mis a 
même de faire quelques expériences préparatoires indispen- 
sables, n'a pas pu arriver adonner aux différentes parties 
de soa matériel , la forme et les dimensions les plus convena^ 
blés: qu'en, craignant de rester au-dessous, il s'est tenu 
au-dessus ; des dimensions /ni/zima pour certaines parties, 

B, b3, s* s£bIJS. T« 8. N0T£MBBS l8«^ ' 1^ 
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etque e'enàcéàditrénêntM ^Aiiatu qtt'ilfeUlaUriboerlesiiiqier* 
fecitidn^ que Ton à tu Toccasioti de ftignaler daiM le «miérid 
f^ropOàé. Aureste il eU difficile ^ êi i'ôitnepoifièdts patf des con- 
naissances suffisantes sillr le^ meilkuin moyens d*assembliee 
et de résistance, de comtHiirè un dff^t qui satisfasse parfiiite- 
fùctiï tûutêi leè tondkîond exigée^ dâuê le serrice» Uinefao* 
drait donc pas trop s'étonnei* de toir l'afitit Bourreau sucodu* 
berdâns les épfeutesi Nul doute qu'une étude plu» appro* 
fbndie, réunie à des épreutés dirigée» irrec inuilligence, ne 
conduise bientôt à une meilleure solution du problème* 
M. Thiéry n'ett consei^irerâ pftft moins lliontieur d*ètra entré 
le premier en lice et d*avoir par êon eiemple fisicUité lareitte 
à deâ essais plud heureux » 

Nous obserreronâ ici que tés batteries de place se trouvent 
dans des circonstance» toutos autre* que ceUeBde câte. Ije^er: 
tiCe Ati premières semble exiger dans les affûts des fxmdi- 
tions particulière» que ne rdckme pas la défense des. cèles* 
U parattratt dôue convenable d'atoir un afflit différent pour 
chacun de eed serticés. Alors «n pourrait sans încdnTénieDt 
employer la fonte pour len affûts de côce^peu exposés auxri^ 
éochets ; mais il faudrait fiaire usage du fer forgé cxc^loai^e-^ 
ment dani» les construtiioft» des affûts de placer 

Bouckss à feu eu far. 

La question de l'emploi du fer dana lu fM>rication de» 
bouchea à feu est pendante depuis un g^and nombFe de siè? 
des. Ce n'est qu'après une multitude d'easais infructueux r 
et pour ainsi dire de g;uerre lasse, que Ton a définitivemeiu 
adopté le bronze. On connaît depuis longtems les meonvé- 
niens qui résultent de Temploi de ce 4'^rnter métaL Un im-^ 
mense capital improductif est consacré à maintenirau coni'* 
plet le nombre des pièces nécessaires à la défense de tétati^ea 
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.malheoreiiseinenl la durée de ces pièces dans le service de 
guerre est bien loin de répondre i iè grandeur des sacrifioek 
« que l'on est forcé de alimposer. 

Les pièces de campagne piiraissènt sâiisfieiire en général aux 
condltiolas de leur service; mais il n'en est pas de même des 
pîèeesde gros calibre employées dans la défense, et surtout 
dans l'attaque dès places. La destruction de ces pièces mar- 
cher alors àvee une effrayante itapidkë lorsqu'on fait usage 
des fortes charges» L'inégale durée des bouches à feu en 
bronze, provenaiit de la mémo coulée et ayant subi lesmémes 
épreuves , est auslsi un sujet edntinuelde méditations. Tous 
Jes travaux exécutés dans le but d'améliorer les produits des 
fonderies de canons en bronze ont été jusqu'ici sans résultats, 
et semblent prouver que oe métal ne réunit pas, à un degré 
Sttffiaant les qnalités nécessaires; on ne doit donc le considérer 
réellement que comme un pis-aller. 

Le fer forgé, remplissant les conditions de ténacité von« 
lues| a dû naturellement appeler l'attentioti. La dificulté de 
fabrications n'a pas arrêté certains fabricans. Il parait qu'en 
effet «et obstacle serait susceptible d'être sUrtnonté, et qu'il 
l'a été niênlei à plusieurs reprises, ainsi que le prouvent 
4ee bouched è feu en fer fbrg:é qui existent encore aujourd'hui 
et dont quelques-unes remontent à des époques fort reculées. 
D'ailleurs^ le travail du fer a fait de grands progrès dans ce? 
demtefs temps ; nous avons tout lieu de eroire que si l'on 
assurait fine prime et une cdmtnande à celui qui présenterait 
un canon en fer forgé suffisamment résistant , on troiiversrtt 
ptomptement un entrepreneur à des prix raisonnables. Mais 
la condition de résistance à Vexplosîon de la poudre , n'est pas 
la seule à remplir. Il faut, en outre, que les parois intérieures 
de» eaïKMûècieint dénature à résister à la pression et aux 
iMttemén^ du boulet. Or, plusieurs expériences semblent prcm- 
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ver que le logement de boulet se forme souvent , dans le» 
Ames en fer forgé, assez promptement pour laisser quelques 
doutes sur les grands avantages que plusieurs auteurs ont at- 
tribués à ce genre de bouche à feu. 

La fonte de fer remplit toutes les conditions de dureté 
que Ton peut désirer ; mais jusqu'à présent on n'a pas encore 
trouvé le moyen de trayailler cette fonte, de manière à ob- 
tenir des pièces préseiUant les garanties nécessaires contre 
}es chances de rupture inopinées produites par l'explosioni de 
la poudre. L'Angleterre et la Suède sont arrivées aujoudh'urî 
à employer la fonte dans la fabrication des bouches à fen 
avec «ne grande perfection. On obtient, dans ces deux pays 
des pièces en fonte qui résistent aux plus fortes épreuves. Ce- 
pendant elles éclatent après u>n nombre de coups plut ou 
moins considérable , sans qvL aucun indiee ait pu prJi^ènèr 
les servons de la pièce du danger qtd les me^iace. Tant qu'on 
n'aura pas trouvé moyen de rendre moins meurtrière pour les 
servans cette espèce de mine à laquelle ils sont condamnés à 
mettre le feu, eldont Texploston serait pour eux d*un effet si 
terrible, on nedoit pas s'attendre à voir les pièces en fer deve- 
nir d'un usagef général dans les armées , malgré les avantages 
qui en résulteraient sous le rapport de l'écononrie et même 
dans le service de guerre. 

Ges avantages, empruntés à un excellent mémoire i*^ 

cemment présenté au ministre de la guerre, sur diverses 

parties du service de Tarlillerie britannique, ont été résumes 

par M. Thiéry, en ces termes : 

Les canons en fonte préseutent, en première ligne, TaTantage d*u«io trèv- 
grande écouornie. £n Angleterre et en Suède-, où la foate s'obtient à bo» 
compte, le prix d*unc pièce de 24 cle ce métal ne revient qa'à la dixième 
partie de la dépense d^on canon de même calibre en bronze. Un canon 
ïni, éprouvé, coûte, rendu à 1 arsenal do Woolwicb, i4 livres ateriing 
la tonne , environ 45 francs le quintal métrique; la même boucbe àfe« 
Be revient au gouvernement suédois qu a 31 francs le quintal métriqae.^ 
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des canons anglais sont tous de seconde fotioa : en Saèdc , iJs sont gé- 

«léralement do première fusion. 

Les fonderies de la marine française estiment 1 50 francs le qnintal 
métrique les bouches Si feu qu'elles fabriquent $ H est Traisemblable qn*en- 
trcprises, comme en Aiglcterre et en Suède , par llnduslrie particulière, 
ell es ne reviendraient pas à moins de 70 francs. 

Xies canons en fonte, outre une économie considérable dans les fnit« 
d^élabDssement, ofircnt encore, sur les canons en bronte l'avantage d'nne 
résistance infiniment plus grande contre les batlemens des projectiles. S'il 
ffiué en croire les rapports des Anglais , leurs canons en fonte r on lien - 
ànieni, sans ^re endommagés, un ^tir de quatre k cinq cents coups ea 
vingt-quatre heures , et plusieurs de ces bouches à feu aoraient conservé 
leur âme euhonétat, âpr^s plus de trois mille coups. 

On sait que les «anons de 24 atteignent rarement la limite de cinq 
cents coups sans être hors de service , et qu*on ne saurait sans consommer 
promptement levr destrocUon les soumettre à on tb dont la rapidité excé- 
derait cent coups en vingt-quatre heores. 

On conçoit tout le par tique Fatlaque-et la défense des places poumient 
lîrer-d une artillerie multipliant ses coups avec une rapidité czlréme. Les 
sièges des Anglais dans les guerres de la Péninsule présentent, k cet égard, 
des exemples qui méritent d'être étu<tiés, et dont nous citerons qoelcpies 
traits dans llntérêt delà question ^e nous exanûnons. 

Le premier «iége de Badajoz, en 1811 , ajant été entrepris par raiméa 
anglaise avec quarante bouches ii feu portugaises en bronxe , toutes ces 
pièces furent promptement mises hors de service , quoiqu'on ne les tirât 
^*k la charge du tiers du poids, dn boulet, et que le tir fût modéré à sai- 
son d*uix coup par huit minutes. 

Le siège fut manqué. Les Anglais attribuèrent la facSle dégradation des 
bouches à feu en bronze à la force de leur poudre de guerre, et se résolu- 
vent â ne plus composer leurs parcs de siège qu avec des canons en fonte 
iîrés «l* Angleterre* 

Ce fut avec cette artillerie en fonte qu*ils attaquèrent, en janvier snivant 
(18is) Giudad-Rodrigo. Us établirent leurs batteries k 5oo mètres d*nne 
partie de Tescarpe, vue de «cette distance, et tirèrent sans relâche josqu^è 
ce qnlls eussent ouvert deux brèches praticables : iU y réussirent en trenie* 
deux heures et demie de feu, et emportèrent la place d'assaut après un 
nége de cinq j ours. 

Aucune bouche à feu n'éclata ni ne fut endommagée , quoiqu elles eus< 
sent tiré chacune ua grand nombre decoo|)s consécutifs. 
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. L4S AÎégv tic BaiUjui i'ul CDHuîle rqiris ; oA prooAda do la m^«« manière 
LcH ballerie» de brèche furcnl établies à 65o mètres: le nombre dot bon* 
chc8 k feu mi»cseQ action ccasistail en seîte pièces de 94 • viogt-qualre 
de 18 et lùx obuâîcrs de ciuq pouces et demi; eu tout qaaraatc-six. L'atta- 
que couioiruça le 3o mars, et le 6 avril, trois brèchea étaieat praticables: 
Tnne , snr la courtine, a^alt 4o pieds de largeur; celle b«r le flanc * 90 
pieds la troisième , sor la face du bastion, i5o pieds. Le nombre 
d'heures de tir M de i2â el le nombre des projectiles lancés monta 

u 35,546. 

Dans ce siège conomie dans ie précédent , aacune pièco se fit eJip&esittQ 
ni ne (ut mise hors de service , qvoi^ue cgllcs de 24 ^«iHWt \M »«si4#t. 
coups chacune» à boulet roulauit 

Le siège de Saint-Sébastien; en i8i3 , offre un troTsîème exemple de 
l'extrême résistance des cauons en fonte anglais. Les baltDrWs de brècKc, 
établies à 600 mètres delà place ouvrircutdjiQsreiicerpo quelles batlaioBl 
une brèche de 100 pieds de largeur qui fut rendue psetieablo apfèt let 
troisième jour de TouTerture du.fui^; oi"» b^lterî^ te ««mposMent de 
trente-quatre bouches à feu , dont vingt pièces de 24* 

Les mêmes canons « employés le lendcm^îi^ powi faire nne iieoafide 
brèche, TouTrirent' sur une étendue de 3o pieds «n quraiehewwaeldeniîo 
de feu. 

Chaque catton tira , pendant ces quinze heure» et demie , de trok 
cents à trois cents cinquante coups» sans être dégrafié. Poui; produîjra le ; 
même effet avec des pièces en bronze, il aurait faj(a« çn suivant ]ea rè^i:% 
ordinaires du tir, trois fois plus dç canons. 

Dans ce siège, qui fut repris à deux (bis, plusieurs canons supportèrent 
au-delà de trois mille coups à boulet roulant, sans être endommagés dans 
Tâme. Leur tir était encore si ju9t<Q k la4ernière Mimv*» qu'on ta^ c«n- 
ploye à lancer, pardessus les colonnes assuillante^, des bauWii cfouil dik$ 
shrapnells pour écarter les assiégés qui garnissaient le hant de la j^rèebe^ 
C'est un des projectiles qui mit le feu k un amas d'obifaet Vombe^ p4aciiil 
sur le rempart, et dont i explosion causo^ par le di^Aord^re qui s'cnauivît , 
la chute de la place. 

Après avoir jeté un coup^d'œil rapitle sur l'art de fabrii* 
quer les canons eu fonte dans les deux pays , où le travail dvl 
fer parait le plus perfectionne, TAnglelcrre et la Suède» 
M. le capitaine Thiéry entre dans les motifs qui Font dé- 
terminé h adopter Tesp^ce de fonte^ aia^ qiie les procédé» 



XtrX CON3TBVCTIQIS ME L^âlTULBME. I7S 

de foodageel defi^»ricaUoii, qui lui semblent deroir conduire 
aux meilleiura résultais* 

n pense qw la fome la plua ponreuable pour la fabrica- 
liondea cauoos, eai eelie qui aéra douée de la plu9 çrapdip 
élasticité : que, par conséquent, la foMUe gnse^ è g^rain fin et 
«erré^ dioit être préféréeàla f<M)(« dure, dite truiiée^ emplojrée 
«ians les fonderies 4e la marine : que les canons d^ la mar 
rine» étant éprouYés avec des charges de poudreet un nombre 
de boulets qu'on augmenle eneoessiyement jusqu'à rupture , 
il était naturel de eboisir, pour résister à ces épreuves, I9 
fonte dure et rigide qui a U plus grande résisttxncti absolue^ 
«ft mm cdUe qui a la plus grande résistance d^éla^ticitét 
H. Thiéry attribua enoore à un autre motif la préférfuc^ ac- 
cordée à la fonte truiHé chir. Suivant bii» If casion couléplfin 
se refroidissant lentement 1 il ep résulte que la fonte se dé- 
earbanise de la cireonférênce vers le centre ; en sorte qw 
le procédé de foudage aciufl a dû conduire avfsi à employer 
les fontes Isa moins cliargéea de ^harbo^ • p^ur éviM« 4e 
produive des canons à âw^ porw44« 

8 est possible que ces motifs niaient paçété sans influence 
SUT la préférence accordée à la fonte quasi blanche dans la 
fabrication des bouches à feu« Cependant, cette dernière 
fpnte est considérée dans jtous le^ pays comme la plus avan- 
tageuse au but que Von se propose. Dans un mémoire do 
plus grand intérêt, inséré dans le joui'nal des Sciences miK- 
taire^f M. Moritz Meyer, capitaine d'artillerie au service de 
Prusse , qui a traité cette question eu homme d'expérience 
et de taleut ^ affirme qpe la fonte qui donne les meilleures 
boiu^es à liqu ^ Suède , est celle qui, étant refroidie en 
petits morceaux ^ présente un grain très-fin et une couleur 
d'un g jis'clair ; H regarde comme bien prouve , qu'en gé- 
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titrai une fonte grise ne donne aucune boucheà feu de bonne 
qualité. Celle asserlion semble de nature à jeter quelques 
iloules sur la justesse des raîsonnemens, d'ailleurs fort in- 
génieux, par lesquels M. Thiéry s'est laissé conTaincre des 
avantages de la fonte grise. 

Quant au coulage à noyau et à syphou, adopté par 
M. Thiérv,ila été souvent essayé et toujours abandonné ; il a 
donc de fortes présomptions contre lui. Il est difficile de 
croire, en effet, qu'il soitpossible de l'appliquer au fondage 
des pièces de gros calibres. L'objection relative à la décàrbo- 
kiisation, due au refroidissement lent des pièces coulées à 
noyau plein, peut s'appliquer à la fonte grise , mais nulle- 
ment à la fonte quasi blanche ^ que Von emploie partout pour 
la fabrication des bouches à feu. Il paraît que dans le dernier 
cas, le l'éfroidissement lent produit, au contraire, d'excellens 
résultats, et que plus le moule est chauds plus la fonte acquiert 
d'élasticité. Les Anglais attachent une telle importance 
au refroidissement lent, qu'on y laisse les canons à bombes, 
qui ont beaucoup d'épaisseur , jusqu'à huit jours dans les 
fosses. 

Si l'emploi de la fonte grise donne lieu à une décarbona- 
sition par le refroidissement lent , cela doit provenir du 
peu de liaison qui existe entre les moUécules hétérogènes 
de celte espèce de fonle. Le coulage à noyau rendra peut 
être moins sensible ce défaut d'affinité entre les moUécules ; 
mais il est difficile de croire qu'il soit sufGsant pour donner 
à cet espèce d'amalgame, l'excessive ténacité qu'exige le tir 
des bouches à feu. 

Après s'être occupé du choix de la fonte et de la meil- 
leure manière découler les bouches à feu, M. Thiéry, pour 
atténuer le danger des explosions, propose l'essai d'un 
canon en fonle avec enveloppe en fer forgé. Il pense que le 
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bronze ne convient pas pour enveloppe , et que les cercles 
en fer forgé ne seraient pas d'un meilleur usage. \n reste 
nous allons laisser l'au leur exposer lui-même, sou système. 

En employant pour enTeloppc le fer forgé, an lien da bronw , 1m 
chances de réussite sont tout antres , non sevlêiacDt parce qoe le fer 
forgé a une ténacité double de celle du bronze, mais parée qoe le frHIage 
en fer forgé, peat éfre opéré Diécaniqaement , de manière k consolider 
bien plus le système qa*ei» faÎMnt adhérer les métaax seulement par Topé» 
ration de Ist fusiou. 

Le moyen qui s'offre naturellement le premier, pour frcltcr un canon do 
fonte en fer forgé serait de le rccouTrir d*ane série de cercles superposés 
a chaud , les uns à côté des antres ,.,et qui adhéreraient ainsi k cette bou- 
che à feu de toute la force dn retrait , force qui peut dcTcnir e'xcesÛYe en 
portant k un très-haut degré la température dn cercle en fer forgé. Main, 
d^unepart , ce procédé ne permettrait pas de refétir le canon dans tinter* 
valle des tourillons , et de Tautre n'assurerait pas complètement contre 
les dangers des éclats , même dans les parties frettées. 

, L*ezamcn d*un grand nombre de débris de pièces en fonte, rompues 
dans les épreuves de la fonderie royale de Nevers « noos a eonvaincn que 
ces pièces pouyaient faire explonon dans tonte Fétendoe de leur Ame , 
et qu'une série de cercles jnxia-posés que rien ne relierait entre eux ne 
préaentcraît que des gages Incomplels de sécurité dans le tir. 

La plos grande partie des pièces éclate k remplacement de la charge $ 
dans co cas, la mptmpe a lieu généralement anÎTant deux 00 trob plans 
passant parla lumière , formant avec Tase «n angle rapproché de Tangle 
droit. Les éclats se composent, alors de ta entasse , projetée en arrière* k 
droite on k gauche, suivant rinclinaison des plans de rupture > et de quel- 
ques fragmens du premier renfort lancés latéralement. 

Dans cette circonstance il est évident que des cercles juxtà-posés seraient 
d*un effet peu présenrateur ; la culasse, arrachée du corps du canon, n*en 
serait pas moins lancée en arrière; et les cercles, détachés par suite decetto 
Tiolente rupture, ajouteraient vraisemblablement au nombre des éclats. 

Quoique les ruptures aient généralement lieu k remplacement de la 
ckarge« il n'est cependant pas sans exemple de les voir s'opérer sor toute 
antre partie de Fâme. Llnflammation successive de la poudre, portant l'cz* 
plosioD la plus forte de la charge en avant du fond de Tâme ; l'adhérence 
des pn^eetiles anx parois de l'âme » adhérence qui peat provenir de la 
déformation de ces projectiles ou de la présence d'un corps étranger; 
enfin des défauts de fabrication « sont des cause? qui expliquent soffisam- 
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D'après cet faiU , iU boq4 a p^va qQ« ppur qu'une cnTeloppe eg fer 
forgé p&t remplir efCcacement le bot qu*on.ae propose priocipalement, 
cvlai de deteulr préservatrice des édats. Il fallait qu'elle régnât dans toete 
U IçngMW dti ÙQOcbes ^fem , qaelle j fût parfoiliçnieiite adhérent»! et 
«Q fonnâl ell»«iéqieq« «n aei|I et m^me cprps dpnt tontes (es pa|tl«ft dc- 
vwisent spUdaùrfa df b r^isUoce. 

Bn Muéqncnon » nous aTOM isMginA do «QWfiosef notre envelqppa m 
fer forgé, d' ah or d d'une armalnre de barren loogitiodUiakf ajant U long^ow 
dn canon» et espacées entre elles de so cent. euTiron. G*e«t dams ne^9 Vh 
matare qnc i^oiis avons coulé le tronc de cgne en fonte, dans lequel Fâme 
o été forée. 

£n élcTanl préalftblement la tcoipéralurc de Farmature en fer forgé , et 
an Cfiojea de quelques dispositions d'exécution trés-simplos , Topér^tion 
dn coulage di; la fonte dai|s les barrçs longitudinales en fer forgé « s'est 
opérée lans aucune difOculté» l^e tronc de cône, en fur et fonte, qui en est 
résulta na présenté ancnac soufQnre ; les barres, souteoiie» par quelques 
cercles en fer forgé , ont été inimergées dans la fonte \ les parties fusibles, 
contenues dans ces barres , se sont alliées à la fonte , et la soudure s*est in- 
tteement opérée entre toutes les parties constituant cette base ^ oaBon 
on fer et [bnte. 

Les barres en fer se isont acîérées à leur surface, maïs put conservé leur 
nerf dans rintérieur. La fpntc comprimée dans le fer forgé s'est solidifiée 
en grùns fins , serrés, homogènes, présentant l'aspect des cylindres durs 
tmàéB en coquille. Nous pensons cpe sa résistance s'eii est oeenio. 

CTostsur ce traoedo cAnoen fento ctlcrqu« non« tiooMi opéré lo CrelUgi 
par des eorel«s appefppaés tm voiigo Soudan*. De« •«taiUds» pffoMqoéfS à 
diffÉronles distanoos dans les barres leogiladioaloi o( dw» li ûiaK*» ont 
«ompé reosemhle du sjrslène^ 

Le cercle portant les ftottrillone a été compofédo doux ^rtioSt dojif oho* 
cpne desquelles on a préalablement enlevé les tourillpus. Cette pièce s| été 
t^éjçutée k V09 forge ordipaîi'e sans présenter de grande^ difficultés* On |i 
Ipujrné les tou.ril|Qi|s avant de poser )e cercle. Dans nue fabrication en 
grand» l'anneau portQtooriilons ne péccsHÎtcraît point un travail dispen- 
dieux. On ne peut le considérer comme un obstacle à la confection d'une 
oaveloppe complète en for forgé. 

Le cercle des tourillons posé, on a continué lo frottage do la voléo » on 
nyaut soin de relier toujours tes eevcles ooa barres longitadioales poo Aaa 
entailles. 

Nous regrettons que M. Tkiery , par la oreinte de ne pas 

réussir dans %in pr^^npiier e^^i , ait fait choii^ (JuçaUbre de 8 ; 
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car, uiiiM (]u*il en fait iui-inéme TobserTation , ce sont sur- 
tou t les çroa calibres qu'il importe d'améliorer, Or, la rëussile 
du canon de 8 ne prouyerait rien relativement aux calibre» 
de siège. Ceux-ci sont soumis à Taction de fortes cbargeii 
dont les effets sur les pièces ne peuvent souffrir aucune com- 
paraison avec, ceux produits sur les petits calibres. Par 
exemple y. la pièce des tourillons ne nous inspire pas la 
même confiance qu'à l'auteur, particulièrement pour les 
forts calibres. D'anciennes expériences .ont été entièrement 
défavorables au système des tourillons qui ne font pas tout- 
à-fait corps avec la pièce. La rupture de la pièce des 
tourillons serait un accident grave , bien long et bien dif- 
ficile à réparer. Nous ne pouvons considérer, comme 
M. Thiéry, nos tourillons actuels comme la partie ta plu^ 
frêle do nos canons; cao *< l'e3(ception de quelques mortiers^ 

m>us Ui^ croyons p9s que beaucoup débouches à fei^î mm 

refiisé le service pour caus« de dégradation des loiftrilloiia. H 
serait, d'ailleurs^ inutile de nous étendreici sur les avaiiHiges 
ouïes inconvéniensde la nouvelle pièce proposée, puisqu'elle 
doit étr^ 9 ep CQ niomeut même , l'objet d'épreuves plus 
cpocloMiiiea qiio Las meilleurs raîsonneroaM« 

PoiUa miUsakesm 

Pendant spu séjour à t'usine de Fourchambanlt , M. le 
capitaine Tkiéry reou^ de M. EUnil« llaFtin» dkMtMf dt 
l'usine , Tun de nos plus habiles industriels , des rens^i-* 
gfnemens préeieuK sur Temploi des poutres armées diiSBa la 
construction des ponts. 

La poutre armée peut être composée de deux barres de 
fer liées d'une mamère invariable par des appuis interm^r 
diaires, et laissant entre elles un espace vide. Une chaîne 

remplace cmlina^«iwnl la baare inféridrur^r I«a flécher k 
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donner à cette chaîne de saspensîon , doit être à-peu-prèsle 
quinzième de la longueur de la poutre armée. On voit que 
dans ce système les pressions verticales , qui tendent à faire 
fléchir la poutre^ se décomposent en pressions exercées aux 
deux extrémités de la ti^e de support. 

M. Thiéry pense qu'il serait possible de tirer parti de 
cette idée ingénieuse dans plusieurs circonstances du service 
de guerre. Suivant lui, ces poutres pourraient être facile- 
ment transportées, à la suite des armées , étservir au besoin à 
établir un pont pour franchir les arches rompues , les ravins 
escarpés , les rivières torrentueuses. Yoici^ dans ce cas, les 
dispositions qu'il propose de prendre ( planche 6 ) . 

i^ L*adoptioii dn bois et du fer, de manière -à concilier le piaf posâbie 
les conditions de légèreté, de solidité et d'économie. 

a* Les poutrelles dd d portant le tablier, seraient composées de pièces 
en bois de o mètre 3o centiioaètres d*éqaarrissage snr 6 mètres de longnenr; 
ces poatrclles viendraient s*assembler dans les boites en tôle e ee. 

■ Ces bottes en tôle seraient calées à moitié sur une poutrelle; le vide res- 
tant recevrait ta poutrelle coniignë , qui j serait arrêtée an moyen d*un 
support e et de chevilles la traversant de part en part. 

5** Les tiges de support ecc seraient en fer rond de 4o millimètres de 
diamètre t ces tiges de support porteraient une embase i leur partie supé- 
rieure , et leur eitrémité inférieure serait terminée en T, de manière ^ 
s'encastrer dans les anneaux a a « de la chaîne de suspension. 

Ces tiges de suspension seraient prolongées au-dessus de leurs embases 
de manière à traverser les poutrelles ; quelques-unes de ces tiges gggt 
plus longues que les autres, traverseraient le plancher et les poutrelies ff^ 
placées sur les madriers esê, pour les maintenir. 

: Les tiges ggg serreraient ainsi fortement les madriers entre les deux 
pontrelles fffei ddd, de manière k les lier ensemble dVnc manière in- 
variable. 

4^ La chaîne de suspension se composerait de barreaux b b b ei d'an- 
neaux aaa, que relieraient les tiges de suspension eec ^i des boulons. 

5* Les chaînes de suspension seraient fixées anx extrémités de la poutre 
armée par des armatures en fer embrassant Textrémilé des poutres. 
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La portée des poutres années , pouvant s'étendre de 40 à 
60 mètres, elles pourraient sans doute être employées avanta* 
geusement comme support pour les ponts jetés sur les fossés 
des places fortes. 11 nous semble que c'est en effet là 
leur meilleure application militaire. 

Quant à leur emploi dans les équipages de pouls, il ne 
pourrait présenter d'avantage réel que parla possibilité de 
les avoir d^une grande longueur. Or,, cette longueur qui, 
suivant M. Thiéry , pourrait être portée à 20 , SO et 
jusqu'à 50 mètres y ne permettrait pas de les transportera 
la suite des armées» à cause de la difficulté de tourner dans 
les villages et dans les routes encaissées. Les poutrelles» donc 
on se sert maintenant pour supporter le tablier, bien qu*elles 
n'aient que 8 mètres de longueur , sont quelquefois très-en* 
barrassantes. Quant à la facilité de démonter et de remonter 
ces poutres, pour le transport et pour le service, nous ne 
la croyons plus aussi grande dans la pratique qu'on vent 
bien le dire. Pour les ponts de bateaux, Femploi des pou* 
trelles en bois, qui sont toujours prêtes à être mises en 
œuvre, paraît jusqu'à présent mériter la préférence. • 

M. Thiéry, poursuivant son idée sur les applications du fér 
au service de Tartillerie, recommande l'emploi des chemins 
de fer pour faciliter le service des places dans les siégea. 11 
suffirait d'avoir quelques centaines de mètres courans de 
chemins mobiles, qu'on placerait suivant les besoins partout 
ou il serait nécessaire. Nul doute qu'ime semblable inesure 
ne fût très- utile dans la défense. On pourrait alors, enfii- 
tiguant et exposant un moins grand nombre d'hommes, 
exécuter facilement tous lesmouvemetis de matériel et d'ap- 
provisionnemeus de toute espèce dans l'intérieur des places. 
On sait en efiet que sur un chemin de fer , l'effort néces- 
saire pour le mouvement n'est plus que le douzième au ploa 
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an Ciùtai qu'il faudrait employer sur un chemin orctinaire. 
La lâcbe que noug nous étions imposée est maintenam 
^Mhevfiii. Nous n'aTons pas épargné les citations j parce que 
nous avans voulu mettra les laoteura en posâtion de bien 
juger par eux-mêmes \e travail inlér^Ssant de M. le capi- 
«ailie Tkiéry. Nous les evigageon^ néanmoins à recourir à 
rouvrage de l'auteur qui M se reeommt^nde pas moins pai* 
le mérite du style que par celui des idées. Us y trouveront 
unaigrande quantité de pètes in téressi^ntes, qu'ils liront cer- 
iatoeiMni «Tec le plus grand intérêt. 
' Le bienveillant» avec laquelle a été accueillie , par tous 
lealnililâiresi la publication dont nous rendons compte^ dé- 
letteinera pisut-êite n^a aommités. militaires à donner con- 
n a îisa liae ate officiers d'une foule de mémoires et de rapport^ 
flu flm ^kaé intérêt » tedus s^creu depuis des sjècles » et 
«laaveiîs date la p0uasiàre des archives dçs comités. Ce sont 
surtout les matériaux qui concernent les questions à Tordre 
du joui'i qu'il set!ait important de mettre ^ la portée de tous 
les oDBcienk Jusqu'à présent l'officier studieux , qui veut 
se tenir au courant dies améliorations successives, introduites 
dans les différentes parties du service de son aruie, &^ :fen- 
4XMStré pal'toU( qu'obstacles et n^uvaiât volonté» lli(ais par 
Une Btliguliàre contradictioA aiUssitôi qii'iua officier étranger 
M présente mutti dû quelque puissante recommandation, 
las ordres les plus précis sont donnés pour tout mettre à sjt 
disposition. Seul il a le droit de pénétrer dans les parties les 
plus cachés dt nos établissemens militaires. Tous les renseis 
jfn^aeué qu'il demande lui sont donnés avec la plus aimable 
iibëraiitéft Témoigne t41 le moindre désir d'avoir en sa pos' 
jfisaitm Quelques prescriptions ministérielles relatives aux 
«onstruatiudè , aussitôt le ministre courtois met à sa dis^ 
|iéaitîon uhis kn dessins et tdbles de construction» et même 
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eérlm&èB f>iiblit4iioM tiràjht«M«^ ^iie l'an veftiM à pltuiairs 
â« )]éfléMbtiftMiMi9 mitiiAîrt^ les t»lus ifHponaM* 4«m«P^ 
pTêAiMis'^iQëiiti M^ttv«iil|>af l|fi pnUicaiioiM étrtngèiM^ leéé^ 
sultat de nos eiLpérîences et des travaux de nos officiers. EMnoê 
^}ic<km i'inléiât dé VéM qué Von ëlâblH €«Uc <coiiii2itiie 
distiti«iîom«)iti«les^nitigeNcgt les nàtioAaail.Si l'ontoiil«ti 
é'étk lifsmntt là ^ine y il serait fodie de dmner ks vaii^iié 
d'une ¥iniibktbl6 diifêi'eii<!e ei d|e pénéttef Wb tnotift rëeb 
él*4]#ie opposkioa q«i efaerehe vainement à se deher âotti le 
HUititeau fip4cieu:x de la raison d'état. ffoM {leosons qu'tm 
pareil Système d'ôbscciraMisme , t(»ttt4<^fait en désacoord 
aVeenos babitâdèsuctuelles, nepentétrede long^uedttrée, ai 
nc^uê désirqne titement voir triompher dans le» ira^mna 
militaires » «oiûtnê dans tous, les antres y le principe de lé 
pnbltciW qtii (êAi aujourd'hui lu tiase de noire drait pufaliow 
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LA POUDRÉ DE CHASSÉ 

«m l'on FABBtQDB ACTUBLLBMIKT A L'iTABUMIMEnT Dl BODCBBT. 



Chargé» a'éXttilûâ- î« «mtclles poodrw ^btiotte 'qp* "** 



Abriquenl.acâueltenaeQtà récablissénient du BoUchct , .et do 
les oomparer aux meilleures poudres: qui provîetineat des 
fiibriques étrang^^' Voidi ce que nous avons cru devoir 

bira: 

1* Nous avons visité l'établissement du Bouchet , afi« 
de suivre le» procédés qu'on y pratique , et de prendre dans 
la poudreifie même la quantité de poudre convenable pour^ 
Bios essais , et fabriquée en quelque sorte sous nos yeux. 

2* Comme, il est certain, que lès meilleures poudres 
étrangères se font en . Angleterre , nous avons prié y. £xc«: 
devouloir bien mettre à: notre disposition 10 kilogrammes 
de poudre de chasse anglaise , de la meilleure qualité et. 
d'une fabrication récente. Cette poudre» choisie par M. l'am- 
bassadeur de France , a été rapportée par M. le. chevalier 
de la Bouzière, capitaine de vaisseau. Elle était dans le. meil- 
leur état possible; sa fabrication datait du 9 janvier ; c'est 
celle qu'on connaît en Angleterre sous le nom de dartforl- 
powder. 

3* Les poudres ont été essayées à Téprouvette du fusil- 
pendule de la direction des poudres , et à l'éprouvette à 
main de Régnier^ à petite chambre. 

4* On a cherché celle qui crassait le moins. 

S"" Enfin , on a déterminé la quantité d'eau qu'elles ab- 
sorbaient au contact de l'air humide ^ leur densité» leur fria- 
bilité et la proportion de leurs principes constituans. 

Etablissement du Bouchet. 

Nous nous sommes rendus deux fois au Bouchet, et deux 
fois^ guidés par M. Lefebvre » chef de bataillon d'artillerie 
qui en dirige les travaux de la manière la plus distinguée ; 
nous avons visité l'établissement dans le plus grand détail. 
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Jusqu'ici , l'on y a fait^ pour ainsi dire, que de la poudre de 
chasse. 

Le salpêtre et le soufre qu'on y emploie sont de même 
espèce que dans les autres poudreries; mais il n'en est pas da 
même du charbon : Celui-ci est fait avec du bois de bour« 
daine calciné en vase clos. ( Suivent l'exposé des procédés 
de fabrication et la description dès machines employées dans 
l'établissement )k 

On n'opère dans une usine que sur de petites quantités 
de poudres : les opérations se succèdent sans interruption-^ 
et cela ^ sans avoir égard à Tétat de l'atmosphère ; par con- 
séquent^ il ne peut y avoir ni encombrement, ni amas de 
matière dans aucune des usines. Nous avons remarqué que 
toutes les usines étaient très-petites; que chaque genre d'o- 
pération avait un bâtiment isolé servant de dépôt ; que touâ 
lesbâtimens contenant des matières explosives étaient éloi- 
gnés les uns des autres , et séparés par des massiFs de terre 
plantés d'arbres ; il y a donc tout lieu d'espérer que, dans ce 
système de disposition, lors des explosions partielles, dont on 
peut diminuer la chance, mais non la détruire entièrement ^ 
il n^arrivera pas de catastrophes semblables à celles qui ont 
détruit entièrement quelques-unes des poudreries. 

Essais à réprou^ette à main sur^ des isolâmes égaux de 

poudrcé 

Nous avons Cru devoir comparer la nouvelle poudre du 
Bouchet , non-s0ulement à la poudre anglaise, mais encore à 
delà poudre française de Maromme , pour la fabrication de 
laquelle on avait employé du charbon de choix , et qui avait 
été triturée par les pilons ^ puis comprimée par la presse hy- 
draulique. 

If. %i. a* Si&I£é T. 8. N0V£MBR£ l834. 1^ 
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16. 1 an plus que 16* à V 

17. 8 pro<itc(i« à la maîa. 
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La difierence entre la force de la poodre du Bouchet et 
de la poudre anglaise est doncde l» 52. Cette différence n'est 
ai grande qu'en raison de ce que la poudre anglaise est moins 
dense quelapouwlre françaiseï dans le rapport de8o7 à 905; 
toutefois, en tenant compte de la densité , Tavantage de la 
force reste à la poudre française. 

Expàtienoes compamtù^es faites au fusU^pendiâle ^ avec la 

charge de & grammes m 



POUDRE DU BOUCHET. 
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îissais f.dls pour déterminer si la poudre française 4lu Bour 
chet crasse plus ou moins que la poudi'e anglaise^ 

On a pris deul fusils de munîtioti \ cinquante coups 
chargés à poudre ont été tirés , dans l'un avec de la poudre 
française, dans l'autre avec la poudre anglaise ; puis on a ré* 
pété Texpérience ^ en chargeant le premier fusil avec la pou^ 
dre anglaise , et le second avec la poudre française : dans 
tous les cas , on a bourré avec des bourres de feutre. 

Les deux poudres ont donné à-peo-près les mêmes résul* 
tais ; elle ont crasse l'une et l'autre si peu y que les fusiU 
n'avaient augmenté en poids que d'un gramme. On peut 
objecter sans doute que les bourres qnt refoulé la crasse près 
du tonnerre , et que la crasse provenant d'une charge a été 
emportée jusqu'à certain point par Texplasiou de la charge 
suivante ;mais ces essais démontrent du moins qu'avec ces 
poudres il est possible de tirer un très-g^and nombre de 
coups sans avoir besoin de neUoyer l'arme» 

QuaiUité d^ humidité absorbée par les poudres française et 
anglaise dans un air presque satura de çripeur. 

La qaantixé de poudre sur laquelle on a opéré était 
de 100 grammes. Les deux poudres ont été étendues sur 
des glaces desurface égale et placées à côté l'une de l'antre» 
dans une cave peu profonde» mais très^hutnide» depuis le 
15 février jusqu'au 10 de mars. Pendant ce temps, le ther*» 
momètrc centigrade s'est soutenu entre â*" lf2 et 6®, etThy^ 
gromètre entre 96° i 99*. 

Le 10 mars , c'est-à-dire au bout de 24 jours d'exposition; 
i l'air humide^ les poudres pesaientj; savoir : la poudre ftàn* 
caise^ 101 grammes 30 > et la poudre anglaise^ 101 Qvnmxa^ 
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^0; celle-ci ayait donc augmenté de I7Ô6 de son poids; et 
l'autre de l/TS. 

Soumises ensuite dans cet état , et immédiatement aprè» 
k pesée , à l'éprouvette à main, elles ont donné pour terme 
ihoyen de cinq épreuves: la poudre française » 19^9&, et la 
poudre anglaise , 18,38» 

Densité des deux poudres , 

It existe une différence sensible entre la densité des deux 
poudres. Un litre de poudre française pèse 905 grammes ; 
un litre de poudre anglaise n'en pèse que 857. 

La densité portée jusqu'à un certain point , c'est-à-dire, 
de manière à ne pas retarder l'inflammation , est un des élé* 
mens de la qualité ; il en résulte que la tension des gaz qui 
se développent est plus considérable , et que par conséquent 
le mobile est lancé plus loin ; la poudre doit être d'ailleur» 
moins sujette à s'avarier ; aussi améliore-t-on la qualité des 
poudres ordinaires ^ en les soumettant à Faction de la presse 
hydraulique* 

Analyse des poudres. 

m 

La grande force de ces poudres a fait croire à quelque» 
personnes qu'elles contenaient d'autres principes que les 
poudres ordinaires ; mais le fait est qu'elles ne sontformées, 
comme celies-ci , que de salpêtre , de charbon et de soufre , 
et qu'elles ne doivent leur qualité qu'à la bonne confection. 
Cent parties dé ces poudres sont composées de : 
Poudre française : 78,00 salpêtre, 12,88 charbon, 9,12 
soufre. 

- Poudre anglaise: 79,70 salpêtre, 12,48 charbon, 7,82 
soiiire. 
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H résulte de toutes ces obsèrvadoiis, que h poudre de 
.chasse qu'on fai^ actuellement à l'établissement du Boncbet 
•est beaucoup pli^ forte que les anciennes poudres dites deg 
princes i qu'elle est au moins aussi bonne que la pondre an- 
glaise connue sous le nom de dartfortr-powderj laquelle 
nous a été donnée comme la meilleure d'Angleterre : que 
les qualités supérieures de ces poudres dépendent tout à-la* 
fois du charbon dont on fait usage et des procédés qu'on 
emploie pour les préparer» 

Rien ne s'opposerîsiit à ce qu'on fît de la pondre de guerre 
par un procédé andogue ; eUe aurait certainement beau* 
coup {dus de force que la poudre de guerre ordinaire : mais 
y aurait-il économie sur tous les procédés connus ? c'est ce 
qu'il sera facile de décider au moyen de quelques expé- 
riences. 

Nous avons l'honneur d'être atec la plus haute omsidé- 
ration. 

Monseigneur, 

Vos très-humbles serviteurs. 
Signé le comte Chaptal , Président de la commission^ 
Thénard^^s Prony, membres de t Académie 
des sciences; Hericaru db Thurt et le baron 

NOURY. 



DES ÉPREUVES 

DO 

PODR MESORER LES VITESSES OUTIALES DES BOULETS, LA FORCE DB LA 

POUDRE ET LA RÉSISTANCE DB L*AIR. 

Le pendule balistique imaginé par Robins > perfectionné' 
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par IfuUon, ei dans kfldernîei^teiiipftpark professeur Gré- 
gory» en An^eterre , a été imité et essayé chez dÎTetses puis- 
sances de l'Europe eommele moyen mécanique le plus direct 
pour mesurer la vitesse initiale des projectiles. Cependant, 
dans le siècle dernier » on neVayait pas encore employédans 
l'artillerie. Il n'en est pas du tout question dans le cours de 
Beiout» à l'usage de l'artillerie, ni dans le Traité des projec- 
tiles , de Lombard , m dans aucun ouvrage publié en France 
sur la balistique, si ce n'est dans le cours lithographie de 
U, Persy à l'usage des élèves de Técole de Metz. Mais ce 
cours , tiré à un petit nombre d'exemplaires , suffisant 
pouir les élèves et les bibliothèques des écoles d'artillerie , 
ne traite q^e la question théorique et d'une manière beau^ 
coup trop suceincte ; c'est un ouvrage qui ne se vend pas et 
qu'on ne trouve pas dans la librairie. Il est vrai qu'on 
trouve la description et les formules relatives au pen- 
dule balistique dans la traduction des expériences de Hutton 
par le colonel Villantroys, ainsi que dans la traduction de 
l'allemand des principes d'artillerie de Robins, commentés 
par Ëuler , avec des notes par Lombard. On trouve aussi 
ces formules copiées de Hutton dans les recherches sur les 
vitesses initiales de M. Coste, capitaine d'artillerie (i). II est 
seulement à regretter que ces auteurs, distingués par leur sa- 
voir, aient négligé de traduire ces formules en mesures fran- 
çaises, et surtout de les simplifier comme elles en sont suscep- 
tibles ; c'est ce que j'essayai de faire dans le tome XXVIII 
du Journal des Sciences militaires , numéro de septembre 
1 832 , où j'examinai en même temps la mesure de la vitesse 
initiale par le recul du canon. Je ne sais si j*ai contribué 

(1) Le meilleur oiiTr«^ k coaitaliAr mw U f>e«d»le baltstîqve est le Voyage «n AngUierrm 
de M. Charles Dopin , qui rapporte les perfectionnemers et ^preores de ce pendule par le 
professeur Grégory avec les fDciiaUis<k HvM^b* 
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parla à oreiller i'attentîoQ des artilleurs sur les épreuves du 
pendule, mais» depuis des épreuves oui eu lieu à Ezqucrdes 
sur les gros calibres , et de nouvelles épreuves aimoacées 
dermèrement doivent y être faites sous la direction du gé* 
néral d'artillerie Cotty , avec une commission composée 
d'officiers supérieurs de cette aone. L'artillerie de la ma- 
rine s'occupe aussi en ce moment, de la construction, d'un 
pendule pour répéter ces épreuves intéressantes en les ap* 
pliquant aux canons de la marine» sur la plage de Gavres 
près Lorient : c'est pourquoi j'ai pensé faire une chose en 
même temps agréable et utile aux officiers d'artillerie en 
publiant une théorie succincte sur les applications de ce pen- 
dule , théorie jusqu'à ce jour peu répandue» sous la forme 
la moins compliquée » et y ajoutant le moyen aussi ample 
que facile qu'elle présente pour mesurer la résistance de 
Fair sur les projectiles » moyen que Robins et Hutton n'ont 
point aperçu» et qui a également échappé à Lombard » qui 
aurait pu le déduire comme une conséquence immédiate 
de ses formules. 

DéterminatLm da mteues initiales par le pendule iatûiiqaê^ 

La force de la poudre communique au boulet une quan- 
tité de mouvement qui est le produit de la masse du pro- 
jectile par sa vitesse initiale » de sorte que si on tire le boulet 
horizontalement contre un bloc de bois suspendu à un axe 
fixe et qu'on nomme /)^(/a/^ balistique, en mesurant, au 
moyen d'une aiguille glissant dans une rainure » l'arc décrit 
par l'extrémité de ce pendule » on pourra calculer la vitesse 
initiale » vu que » d'après les lois de la dynamique » la vi- 
tesse communiquée par le choc du boulet est égale à celle 
qu'un corps acquerrait en tombant de la hauteur dont s'est 
élevé dans le noouvement le pendule synchrone avec 
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celui que forme la masse réunie du pendule et du boulet, 
c'est-à-dire du sinus Terse de l'arc de la demi-oscillation 
qui est égal au carré de la corde divisé par le diamètre. On 
voit par là que la vitesse du pendule est proportionnelle à 
la corde ; car désignant par h le sinus verse et u la vitesse , 
d'après les lois de la chute des corps graves on a 

u = ^ 2 g h, g représentant la force accélératrice de la pe- 
santeur 3o P* , 2 ou g", 8088. 

Si le boulet frappait le pendule précisément à son centre 
de gravité , on déduirait la vitesse v de ce boulet dont je re- 
présente la masse par b , par l'équation simple du cboc des 
corps mu = bv, dans laquelle m représente la masse réunie 

du pendule p et du boulet 6 , et l'on aurait v == •— -* • mais 

ordinairement il n'en est point ainsi ; si je désigne par e la 
distance à l'axe du centre d'enfoncement du boulet ou de 
son centre d'osciUation , la vitesse se trouvera en égalant le 
moment d'inertie bve du boulet , c'est-à-dire le moment de 
sa force bv , avec le moment analogue m a a du pendule , a 
désignant la distance de son centre de gravité à l'axe , on 
aura donc ; 

il ne s'agit plus que de substituer dans cette équation à la 
vitesse u sa valeur déduite de la longueur / du pendule syn- 
chrone et de la corde cdu demi-arc d'oscillation compté de la 
verticale passant par le point le plus bas. Cette corde étant 
mesurée sur un cercle d'un rayon constant que j'appelle r, 

son sinus verse est— -; mais dans le cercle dont le rayon 

2r 

c^ l / z — FT 

e3t/ , il sera — i^=h ; et l'on aura tt= V/TgA = \/ r 
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* Quanl à la longueur / du pendule synchrone » sa déter- 
mination géométrique serait trop compliquée ; le moyen le 
plus simple est delà déduire des oscillations du pendule qui 
feront connaître la durée t d'une oscillation , et Ton aura 

la longueur / par la formule du pendule / = -^^-r-. Si le 

pendule fait un nombre n d'oscillations pendant un nombre 

s de secondes» on aura t = — et / =~ — . Substituant cette 

n n^ n2 

valeur dans celle de ii, on trouve n = - — ; cette valeur 

TT n 

substituée dans celle de v (i) donnera ; 

Tz o e r n- 
> Telle est la formule du pendule sous la forme la plus sim- 
ple et la plus conmiode. En y mettant pour ^ sa valeur en 
mètres , et pour ?r rapport de la circonférence au diamètre, 
sa valeur 3,i4i5g26; l'on aura en mesures métriques : 

tncLC s ' 

(3) V = 5.139 7 . 

. L'on voit par là que la vitesse initiale est en raison com- 
posée des rapports 9 i* de la masse du pendule et du boulet 
au boulet; 3^ de la distance à l'axe du centre de gravité de 
cette masse à celle du point de choc ; 3"* du rapport de la 
corde d'oscillation à son rayon; 4' <lu temps de l'oscillation 
du pendule à la masse duquel est ajoutée celle du boulet , * 
ou du nombre de secondes pendantlequel on l'a fait osciller» 
au nombre d'oscillation qui ont eu lieu pendant ce 
temps. 

Observations sur la théorie et l'usage du pendule balistique. 
Centre de gravité ^ On se contente ordînairenient de mé su- 
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rer d'abord le centre de gravité du pendale » en le mellant 
en équilibre sur l'arête d'un prisme en fer , ou en le sus- 
pendant boriiontalement au moyen d'une corde attachée à 
son extrémité et passant sur une poulie à l'extrémité de la- 
quelle on attache un poids suffisant pour soutenir le pen- 
dule dans une position horizontale : la distance du centre 
de gravité de la masse m composée du pendule /> et du bou- 
let b à l'axe , se trouvera par la formule des momens , con- 
naissant la distance i du centre de gravité du pendule p ; et 

,, pi4-b€ (p-\-b)i-\-b(i--e) fni-\-b(i — e) 

1 on aura a =?= - — 7-7- = -^i— ^ , v ^ — ' s= -*— -^ — ^ -; 

p-\'0 P'vb m 

d'où l'on voit que a sera plus grand ou plus petit que / selon 
que le boulet frappera le pendule au-dessus ou au dessous 
du centre de gravité. 

Cwtre <t oscillation, Onpeut aussi se contenter de détermi- 
ner le centre d'oscillation du pendule /> , et en déduire celui 
de la masse m par la formule des momens d'inertie 
p ik-\-b «2 

P 
centre d'oscillation du pendute p ; mais comme les boulets 

frappent le pendule d'une manière différente et peuvent en 

détacher quelques parties » il vaudra mieux » dans ce cas, 

pour plus d'exactitude » le faire oscUler de nouveau : dans 

tous les cas il convient , pour la simplicité» de ne pas faire 

eiUrer cette, elipression ni la précédente dans la fiommle ; 

comme l'a fait llutton » qui l'a compliquée de telle sorte 

que ceux qui le copient ordinairement ne le comprennent 

pa«. 

Arc d' oscillation. Hutton et Robins ont mesuré la corde 

de cet arc. Grégory a mesuré l'arc en degrés ; Persy adopte 

aussi cette mesure dans sa balistique. Je pense qu'il est plus 

simple d'employer la «orde; néanmoins il est &cîle dln- 



' ^^ '' — \Alh — ' ^^^^ laquelle k exprime la distance à l'axe du 
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iroduire lare dans la formule en le désignant par t , l'on a 
c = 2 r sin yz ; on substituera donc au rapport ^ sa ?a- 

leur 2 sia -j-z* 

Poifit d'impact ou de choc» C'est le centre d'oacillalion d^ 
pendule composé formé par le boulet logé dans le pendiib 

osdilantautour de Taxe ; sa distance à Taxe serait « -4 p 

' io e 

d exprimant le diamètre du boulet ; mais comme d a tout 
au plus 5 ou 6 pouces et que e est une longueur de lo à is 

d^ 
pieds, on peut négliger sans erreur sensible la fraction , 

et prendre le ç^re.d^ boulet pour le centre d'oscillation» cf 
jqq'on fait ordinairement 

Inemvénieus du pendidê» Il faudrait , pour que Tépreuve 
fût conolnante : i^ que le pendule osoiUàt bien UbremenI au* 
tour de son axé; on remplit cette condition' autant que pos^ 
4Ûblo avec des^ couteaux d'acier bien su^endus, lorsque le 
pendule n'est pas trop pesant ; mais pour des pendules trèa- 
louvds, comme ceuJL qui doi?ent servir pour les gros calSyres; 
le poids énorme de la machine occaôonera nécessairement 
des fmttémens qui gêneront le mouvement; 

ft» n faudrait que l'aigùille index de l'arc d'oscillation 
glissât toujours bien librement dans sa rainure , car le 
IQoiiidre iTQtt^mQ^nt ralentissant l'oscillation , peut induire 
en erreur sur la vitesse i 

5*" Il faudrait que le pendule ne présentât pas une trop 
grande surface à l'air , vu que la résistance de ce fluide tend 
à ralentir le mouvement d'oscillation. Cet inconvénient > 
peu sensible pourleç petits, pendules comme ceu^ de liutton 
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pourrait bien influer un peu sur l'arc d'oscillation dans les 
pendules de gros calibre ; 

S* Il faudrait que le boulet frappât toujours le pendule 
au centre d'osciUation et dans une direction horizontale et 
peqpeDdiculaire i l'axe » pour n'occasioner aucun effort sur 
cet axe ; car si le boulet arrive plus haut ou plus bas que 
ce centre » l'axe éprouve un effort perpendiculaire à sa 
longueur en avant ou en arrière ; s'il arrive à droite ou à 
gauche de ce même centre qui se trouve dans le même plan 
vertical que le centre de gravité , l'axe éprouvera un effort 
tendant à le faire tourner à droite ou à gauche de son 
centre ; s'il arrive dans une direction inclinée à l'horizon , 
comme cela aura lieu en tirant à des distances un peu 
grandes , l'axe éprouvera un effort vertical tendant à l'a- 
baisser ou à l'infléchir ; s'il arrive dans une direction in- 
clinée à l'axe vers la droite ou vers la gauche , par suite 
d'une déviation latérale» l'axe éprouvera un autre effort 
dans le sens de sa longueur tendant à le porter à gauche ou 
à droite : le meiUeur moyen d'éviter ces inconvéniens est 
de tirer de très-près. 

Nous soumettons ces observations au jugement des mem- 
bres éclairés de la commission de Gavres , qui sauront les 
apprécier, et qui» par leurs expériences » seront conduits 
à en faire de nouvelles qui ne pourront qu'être utiles aux 
progrès de la science dans ses applications à l'artillerie. 

De la mesure de la résistance de l'air et des vitesses initiales par 

le pendule balistique. 

Le pendule balistique ne donne pas immédiatement la 
vitesse initiale» mais la vitesse restant au boulet à la dis- 
tance du pendule qui peut être de lo» 20 ou 3o mètres » par 
exemple» Hutton fîtRobins» dans leurs épreuves» en ont 
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déduit la vitesse initiale , mais en calculant d'arance la ré- 
sistance de l'air» ou en déterminant celle-ci par une for* 
mule approximative fort inexacte et fondée sur un principe 
faux (Voyez Expériences de H Mon , traduites par Terquem ; 
page 8) ; cependant rien n'est plus simple que le calcul 
rigoureux de cette résistance, au moyen de deux vitesses 
horizontales restantes données parle pendule; si je désigne 
par X la vitesse horizontale restante à la distance x , j'aurai 

X= , y étant la vitesse restante, et A l'angle de 

projection qui est nul dans le tir horizontal (ma formule est 
la même que celle de Lombard , sous une autre forme ; car 

il appelle m le nombre e^ dont le logarithme est / déû- 

gnant par-* le coefficient m de la rénstance) ; désignant 

par X' une autre vitesse restante à la distance x, j'aurai. 

.-w»- V cos A j. . . , . . ,. 
aussi X == — — : divisant ces deux équations 1 une par 

c 

4 

l'autre^ j'aurai pour la valeur exacte de la résistance : 

LX — LX' 

'^~[a^—xley 
Cette formule , d'après ma théorie , sera rigoureusement 
vraie pour la trajectoire ascendante ; mais dans le tir hori- 
zontal, où il faut tenir compte de la dépression du boulet^ 
quoique peu sensible à de petits intervalles, les formules 

* *v VcosA ^, y cos A ^ , 

exactes sont X = _ , ^ , X = — * . ,, , r et r 

étant les dépressions des boulets aux deux distances; il en 
résulte^ pour la valeur de m, en désignant par c/ l'intervalle 
r* — X, et par A la différence des hauteurs (y' — y}, 

LX — LX' 

•^ {d^h)le 
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On conçoit que A » pourdepetib interralles, peut èilré 
négligé sàûft erreur sensible ; connaissant ainsi la résistance, 
&a aura immédiatement la titesse initiale par Téquation 
V s^ X ^, sans hypothèse préalable sur la résistafice. On 
toiidonc clairement que ce calcul n'est qu'une conséquence 
natarelle des formules de Lombard , qui a échappé à la sa- 
gacité de cet auteur , comme elle a échappé à celle de 
Hottoo et de tous ses traducteurs ; il ne fallait cependant 
pas un grand effort de génie pour la trouver. 

n sera donc utile de chercher à déterminer la valeur de 
la résistance d'après les épreuves du pendule qui se font 
ou qui doivent se faire. Si ces expériences , faites avec toute 
l'exactitude possible , confirmaient les résultats publiés 
par Robins et Hutton sur l'augmentation de la résistance 
pour les grandes vitesses , cela ne dérangerait en rien les 
calculs balistiques basés sur une bonne théorie; car, à 
moins de renoncer à toute espèce de formules , il faudrait 
toujours adopter une résistance moyenne que l'on diminue-^ 
rait pour les grands angles ou les grandes portées : quant 
au calcul des hausses ou du tir sous de petits angles, 
l'augmentation ou la diminution du coefficient, quoiqu'elle 
change l'expression de la Titesse , n'apportera que des dif- 
fërencôB peu sensibles dans les angles de mire ou les 
hausses^ puisque, les vitesses augmentant avec la résis- 
tance, l'augmentation de l'angle en raison de la résistance 
devra être diminuée en raison de la vitesse; car la valeur 
moyenne qui reproduira exactement les résultats de l'capé* 
rience pourra toujours être considérée tomme bonne. 

Néanmoins, sous d'autres rapports, la connaissance 
èlacte de là résistance de Talr est d'une grande importance; 
la théorie des enfoncemens des projectiles dans différons 
massifs en dépend esseatieSement. Plusieurs auteurs ont 
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admis le principe ihéoriqae qute le» enfoncemens étaient 
proportionnels aux carrés des vitesses : cette théorie , qui 
suppose que la résistance est uniforme défaut le boulet ^ 
ne peut être rigoureusement vraie , puisque la densité du 
massif augmente devant le boolet; M. Persy l^adopte dans 
sa balistique » mab , pour être conséquent » il est obligé 
d'admettre pour le coefficient de la résistance le double de 
celui qui donne la théorie de Ne^on ; il en résulte qu^avee 
le coefficient newtonien, les enfoncemens croîtraient 
comme les quatrièmes puissances des vitesses , et avec celui 
de Lombard 9 dans un rapport un peo plus grand que 
celui des cubes des vitesses; car» d'après la théorie» les vi- 
tesses restantes à des distances a; et «' sont en raison inverse 

des. nombres e et e » et le logarithme de leur rapport 
est m (x* — x) l e (m étant le coefficient de la résistance » 
et/ ^ le module des cubes). En prenant pour m le doublé 
du coefficient newtonien , rm (ar* — ae) le , représentera 
assez exactement le logarithme du rapport des enfoncemens 
qui est à^peu-prës indépendant de la vitesse. 

Il serait donc utile de connaître exactement smvant 
quelle puissance de la vitesse croissent ces enfoncemens, 
car on en déduirait la valeur de la résistance de l'air. On 
peut y parvenir d'une manière très-simple en faisant tom- 
ber des boulets très-pesantsdu haut d'un édifice très-élevé; 
car , les carrés des vitesses étant sensiblement proportionnels 
aux hauteurs» si le rapport des enfooeemws est plus grand 
que celui des hauteurs » on pourra en conclure que la puis^ 
S£uice de la vitesse à laquelle ils sont proportionnels estphxs 

(1) Lombard fait la même renuirqma dans iDn Tt«ié de» frojêtiiUê^ "p. 1^ » «tt q4l 
'pTOuyv qiié flâ( tééulCaU peuvent 6lre bons , quoique le coefficient soit inexact , maja 
\m liotitci 4» éà fbkttial» ^ ^ ùit alMiraelioB ^ Uf fioobtû-fr de U trajectoire. 
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grande que 9; soit r ce rapport, et désignant par n lé 
coefficient newtonien, le coefficient delà résistance devra être 

exprimé par ^ — , r étant la puissance du rapport des hau^ 

teurs égale à celui des renfoncémens. 

Avec les nouveaux pendules qui contiendront au milieu 
de leur bloc un massif de terre , cette épreuve simultanée 
pourrait aussi se faire , vu que le pendule fait connaître là 
vitesse au moment du choc; on y parviendrait aussi, mais 
d'une manière moins exacte, en tirant contre un bloc placé 
à la même distance que le pendule , en prenant dans le cal- 
cul la vitesse moyenne trouvée à cette distance ; mais l'é^ 
preuve s'appliquerait à toutes les vitesses, tandis que le 
pendule ne pourrait donner de bons résultats que pour des 
vitesses assez petites pour que le boulet n'entrât que dans 
le massif de terre. Connaissant la puissance de la vitesse à 
laquelledes enfonc'einens sont proportionnels, on en dé- 
duira le nombre qui exprime la résistance des massifs, car 
ce non:ibre est égal au coefficient par lequel l'enfoncement 
doit être multiplié pour avoir la vitesse , multiplié par le 
produit de deux tiers du calibre par sa densité. 

De la' mesure de la force de la poudre par le pendule balistique 

et les portées. 

Le pendule balistique ne fait connaître que la vitesse ini- 
tiale , mais si l'on entend par force de la poudre la force 
vive du boulet , ou le produit de sa masse par le carré de 
sa vitesse , on l'obtiendra en multipliant le poids du boulet 
par ce carré ; mais cette expression ne représente pas la 
force réelle de la poudre dont l'action n'est pas la même 
dans toutes les pièces ; Robips avait pensé pouvoir l'exprimer 
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liU moyen de la corde de recul dans le tir sans boolet dans 
6on éprouvette oscillant où un petit canon servait de pen- 
dule ; néanmoins les épreuves ont fait voir que les indica- 
tions de Téprouvette -pendule n'étaient guères plus exactes 
que celles du morlier-éprouvelte pour en conclure Taugmen- 
iation des vitesses initiales; les anomalies cependant 
sont moins grandes qu'avec le mortier -éprouvette; les 
épi'euves d'Ëzquerdes doivent avoir pour objet principal la 
mesure de la force de la poudre par les oscillations simul- 
tanées du canon et du pendule ; les résultats seront inté- 
ressans pour la science; néanmoins il est douteux qu'ils 
soient concluans relativement à la force de la poudre , pat 
la raison que le recul du canon est un effet composé du 
ressoi't de la poudre et de la réaction de Tair atmosphérique. 
Si la force aceélératrice de la poudre élait constante » elle 
serait égale à la moitié du produit du poids du boulet par 
le carré de la vitesse^ divisé par la longueur de la partie de 
l'âme occupée par la poudre ; mais il n'en est point ainsi ^ 
puisque diverses épreuves ont prouvé que des poudres plus 
fortes au mortier-éptouvelte, donnaient des portées et des 
vitesses plus faibles dans les canons. Cet effet se conçoit p 
1* pai'ce que la vitesse d'inflammation de la poudre n'est 
pas la même dans les grands et les petits calibres. C'est 
une conséquence que l'on peut tirer des épreuves du cheva- 
lier d^Arcy» qui ont fait voir que la vitesse d'inflanmiation 
d'un cylindre de poudre est en raison directe de la surface 
de la balle ou section transversale; ou que la durée de 
rinflatnmation est en raison directe de la longueur et en 
raison inverse de la base. iPour des charges proportionnelles 
aux poids des boulets de même densité > la durée sera 
la même , mais la vitesse sera plus grande dans le canon le 
plus grand ; mais si la charge est la même dans deux cylin- 

2f. 23. a* SiRIB. T. 8. NOVEMBRE i834. f4 
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dres dîffércns , les durées de rinflammation seront prop0f' 
lioïinelles aux racines carrée]* des cubes des longueHr» de» 
charges y c'est-à-dîre en raison inverse des cubei de» dia- 
mètres; 

2» Parce que la vîlesse du boulet ne croît pas toujours en 

raison de la rapidité de Tinflammation ; on peut citer pour 
exemple et pour preuve l'expérience de Howard, où unca* 
ïion chargé avec de la poudre fulminante de mercure, porta 
son boulet à 3o pas seulement, et fil crever la pièce. Une in- 
flammation trop rapide dans une pièce longue pourra donc 
diminuer la vitesse , comme une inflammation trop lente 
dans une pièce courte. 

$• Parce que la poudre agit différemment dans les pièces- 
chambrées, qitte dans celles qui ne le sont pas ; car, d'après 
!a loi d'inflammation de la poudre , une même charge dan» 
la chambre d'un mortier ou d'un obusier aura une inflam- 
mation plus lente que dans le cylindre de rame qui a «n 
diamètre plus grand ; elle pourra donc donncrr une vitesse 
moindre dans un mortier d'épreuve dont l'âme est très- 
courte , et une vitesse plus grande dans une caronade ou 
dans un canon ; et réciproquement une poudre trop vive , 
qui donnerait une vitesse moindre dans une pièce longue , 
donnera de bons résultats au mortier d'épreuve oâ la peti- 
tesse de la chambre diminue la vitesse de l'inflammation , 
qui est d'autant moins nécessaire, que le projectile est plu» 
lourd; 

4° Parce que la poudre agît différemment dan» le» pièces- 
chambrées , selon que la charge remplit plus ou moin» 
l'espace de la chambre ; elle augmente llnstantanéitè pour 
les petites charges qui laissent plus d'espace vide , mais 
éprouvent moins de déperdition par le vent du projectile ; 
ce qui confirme ce résultat de l'expérience que Iqs pièces 
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ehambréei» ottvéïjA un at^àtitâge poor (à> vltêsèë Avec de pe- 
tltes <^€^gés sur les pîèceA noti cbàttiWée»; 

^* P&tce que les efl^ts de la poudre » daiM les bouches à 
feu, Botit augmentés ou diminués « suÎTant qu'elle éprouve* 
moins de dépérditk)» par le vent têt piir ht lumière; ausii 
la dimînutiof^ du rent augmente consîdérabletnent la vf- 
tesâe^» ilinsi que la forme des ehambres dont le boulet ferme ' 
exactement Fenlrée el s'oppose & la déperdition du fluide^ 
il en est de même des lumières dont la position , la direction 
et le diamètre occasionent plus Ou moins de déperdition* 
du fluide élastique de la poudre ; 

6* Paitîe que le ressort d^ la poudi'e est encore augmenté 
par le poids du proje^Hle Contre lequel U agit. One preuve 
frappante de la vérité de ce pbénomèfie résulte des prettnérs 
essais qui ont étéfkils sur les platines à percussion, à ressort; 
1 expérience réussissait bien, lorsque la pièce n^étail chargée 
qu'à poudlr^; mais avec uia boisletle ressort élait cassé t 
quelquefois le ressort résistait à la réaction produite par un 
boulet; mais il cassait toujours lorsqu'on chargeait h^ 
pièce avec dent projectiles. Voilé pourquoi, dans les mortiers' 
et les obusiers, le rapport du poids du projectile à celui de 
la charge étant plus grand que celui du produit du calibre 
par» la densité à la longueur de là charge ,^ puisqu'il est 
augmenté dant* le rapport du carré du <ealibre du boulet à 
celui de la chambre , l'inftatomafion de la poudre devient 
plus complette » et supplée k la rapidité de Tinflammation 
par l'instanianéilé de l'action j 

^ Parce que lé ressort de Ift poudre est encore plus ou- 
moins dimibué par le l'clrèidissement opéi^ par la surface 
métallique de l'âme > refi»oidissement qui augmente e» rati- 
sort des surfbces , ét^en tàiséii de la. conductibilité du mé- 
tal pmir le eatoriqué et do la capaeité pour la chaleur: le 
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refroidissement est d'autant plus sensible que le calibre est 
|)lus petit ; ce qui explique pourquoi une poudre vive , telle 
que la poudre fine de chasse, convient nûetixpour les peti- 
tes anneSy et une poudre à gros grain» d'inflammation plus 
lente» pour les canons et les pièces de gros^caUbres. Pour 
les charges proportionnelles » les surfaces refroidissantes 
sont moindres et plus éloignées , et les intervalles entre 
les grains étant plus grands , la communication de la 
flamme de la première inflammation du soufre est plus 
rapide ; de sorte que la seconde , qui détermine l'explosion 
complète» Compense par son instantanéité la leoteur d'in- 
flammation des grains. Quant au' refroidissement opéré par 
la qualité du métal, le cuivre ayant plus de conductibiGté 
et moins de capacité pour le calorique que le fer, doit être 
favorable aux effets de la poudre et refroidir un peu moins 
le fluide » mais il a l'inconvénient de s'échauffer davantage ; 
c'est une raison de plus pour être bien persuadé que l'é- 
preiive des poudres employées dans la marine avec des ca- 
nons en fer , ne saurait être concluante » dans une pièce 
diambrée conmie le mortier-éprouvette^ qui est en bronze, 
et dont la longueur d'^me n'est en rapport ni avec celle des 
canons ni avec celle des caronades et dés canons*obusiers. 

On peut voir par les mémoires de ProUst , que toutes les 
épreuves faites dans le siècle dernier, sous la direction de 
l'Académie des sciences , pour mesurer la force de la pou- 
dre avec l'éprouvette-mortier et l'éprouvette oscillante ont . 
été infructueuses , et n'ont donné que des résultats contra- 
dictoires. J'ai pensé qu'il conviendrait, pour éviter toutes 
ces anomalies , d'employer pour l'épreuve des poudres un 
canon d'un calibré moyen , lire sou^ Tangle d^inclinaison 
dont la tangente est le tiers du rayon , que l'on peut me- 
surer très-exactement sans le inoyen très-inexact du quart • 
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de cercle, an moyen d'ane règle placée dansTâme» et dont 
TexirèBailé s'élèyerail du tiers de ta distance horizontale à la 
bouche. Cet angle , qui est de 18* 96' 6'^ » convient d'au- 
tant mieux que c'est à^u-près celui des canons tirés k 
toute Tolée , et qu'on pourrait le donner à toutes les pièces 
par la forme de l'affût. L'angle de chute du boulet Uré sous 
cette inclinaison élant de 5o à 60 degrés » il en résultera 
peu d'erreurs sensibles sur la différence de myeau du point 
de chute à la bouche de la pièce , et conséquemment lea 
portées pourront faire connaître les forces de la poudre 
bien mieux que le morlier-éprouvette ; car les poudres» qui 
donneront dans ce tir les plus fortes portées » communique- 
ront aux boulet9 de tous calibres les plus grandes lU 
tfaseï* 

La force de la poudre peut être considérée sous le rap« 
port du ressort de son fluide c(XDiparé à la pression atmos* 
phérique ; mais il faudrait pour cela des expériences plus 
exactes que celles qui ont été faites jusqu'à ee jour , sous le 
rapport de la yltesse avec laquelle le fluide inflammé se 
meut en sortant de la pièce ; des expériences et des instru- 
mens nouveaux seraient nécessaires pour cet objet. Robins 
a cru pouvoir y parvenir par le recul du canon suf^endu ; 
et Hutton a pensé l'obtenir par ses formules s mais rien de 
plus absurde n'a encore /été écrit sur l'évaluation delà vi- 
tesse du fluide de la poudre que l'article de cet auteur 
(voyez traduction de Terquem , p. 217) , avec une formule 
qui donne pour la vitesse du fluide une valeur d'autant plus 
iprande que la charge est plus petite , et qui donnerait une 
vitesse infinie pour une charge nulle. On ne conçoit pas 
comment le traducteur ne s'est pas aperçu de cette absur- 
dité» ni pourquoi tant d'autres traducteurs traduisent des 
erreurs sans les signaler et les réfuter. Il est vrai que jusqu'à 



ce jocu* on a peu lu -ot peu^&aminé les ouvrages 4^arlîtterie 
iiomposés ou irfidui($; maia p^isqa'en ce monienfc les épreuves 
^oQt à l'ordre (la jour» j'esp^ qu'où mo saurb bon gré 
d'avoir rappelé l'aiteution sur l'exameo des ibéories appli^ 
quées à l'artUlterie. 

Roche. 
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LES EXCAVATIONS ET LES CHARGES DES MINBS. 



Par U. lut , RrofeMBvr k fÉcolc «k» Ifiaet do Vmhui. 
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l . Avant d'onlarer eu matière , il cQOvlent d'étftbiîr ^pift 
ques définitions dont nous ferons usage^ L^ cavités on 
^«hambres que les mineurs pratiquent dans la- terre » la ma- 
çonnerie ou le roc 9 se nomment géaéral^o^ent ^à»fii. 

Ces cavités étant remplies de poudre » êUes se mimmeirt 
Fo^rt^eauqr» 

' On nomme ligne de mqindre résistance , la perpendiieulaire 
menée du centre du fourneau de mine sur la surface exté- 
rieure du massif à enlever , en prenant pour ceUe i^urfece 
le plan extérieur le plus voisin du cenb'e du f^Himeau. 

On appelle entonnoir de la: mine , l'exiçavation qui bc 
foripe dans 1^ terre , la maçonnerie ou Ifi f^9 après* qile 
la mine a fait son efifet^ .> 



1 

I 
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, Oit nomme galerie de mines » les chemins souterrains que 
Ton pratique dans les lerr es, la maçonnerie ou le roc » pour 
^ pertçr sous certains points déterminés. Une place qui a 
de telles galeries est dite contreminêe, et ces chemins se nom*» 
ment galeries de contremnes , pour les distmguer de celles 
de l'assiégeant, qui se nomment simplenn^it galeries de 
mines. 

Les rameaux sent d'autres chemins motos ^aeieuz,» qui 
communiquent des galeries aux fourneaux. 
. 9. Observons que les recherehes peur déterminer la 
figure de rexcavation d'une mine » n'ient pu s'étendre qu'à 
considérer ce solide dans un terrain de résistance homo^ 
gène 9 soit par ténacité et densité , comme par sa compres^ 
«ion ; car on sent que la figure de l'ejàtonnoir Variera à Tin» 
fiai dans un terrain qui n'aura pas toij^s ces pn^riélèa 
dans mxk homogénéité ,. et que cette figure sein d'autant 
plus irréguliëre que ce terrain ne les réunira pes tontes uid-^ 
fermement. Alors > un tel solide ne peut pa^ être l'objet des 
recherches d*une géométrie rigoureuse , et la détenninaiioii 
de la figure échappe «ncore plus à Telpécienoe^ 

Recherches sur les principes de ta charge des Uistety depuis (s 
cammenaanent dm XV* siècle jmsqiCà la mort deM^U matréchat 
. de Vauban, en 1707, 

3. Quoique l'on rapporte des efiets prodigieux de la forcé 
ou fluide élastique de la poudre enflammée dans un milieu 
résistant» à une époque bien plus reculée que celle du XV* 
siècle , on convient assez généralement que c'est à^aples 
où Ton fit 9 pour la première fois , un usage avantageux de& 
opines dans l'attaque des places » lorsque Pierre de> Navarre 
$e rendit maître du château de r(£uf« défendu par une f^ 
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(%, I.) , dqtot lé rayon AO de la gi-ande base eat égal à h 
Ugne de mcModre réeislanoe BD , laquelle est double des 
rayons BE de la petite base. 

7* (te étaU parvenu» lorsque !!• ValU^repire» alors maré^ 
chalHle-caïup et capitaine général des mines (et depuis lieu- 
tenant-g^éral des armées du roi) • se proposa de consolter 
rfllf>éfieneéàreffetde<k>nnfl(ltre»par cette me, quelle était 
la, figure de l'excavation d'une mine. Pourne rien omettre 
d^ recbercbes de 11. VaUière» nous allona extraire ici mot 
à mot y le détail qu'il en a fait lui-même dans sa disserta- 
tion sur les mines» insérée à la fin du 3* vol. de Polybe , com- 
menté par M. Folard. 

« J'ai mesuré un grand nombre de ces entonnoirs 
% avec toute la ciroonspection que j'ai pu y apporter; à plu- 
•■ sieurs « j'ai fait ^itir et nettoyer les terres qui reteiO' 
9 h&n% dedans • qipand le fourneau a joué. J'ai ausÂ k quel* 
».ques~uns feit approfondir des puits KHLI (fig. a)} aprèl 
% bien des tatonn^nens et des répétitions, |e su(s parvenu 
» à la eonnaisaance de certaines lignes qui gardent toujours 
m entre elles les mêmes rapports dans chaque entonnoir» 
» de quelques profondeurs que soiem ksdits entonnoirs. 

9 Voici ces lignçs : le centre du fourneau est F , la ligae 

• de moindre résistance est FR du triangle isooèle rectangle 

• AFJi; j'ai pris la diagonale AF , je l'ai portée de B enT; 

• j'ai trouvé TR =: F6 , B est le fond de l'entonnoir où les 
9 terres se trouvent noires et recuites par la flamme de la 
poudrej* TR=FB m'a fait juger que F pourrait être le 

foyer d'une pairabole , dont B est le sommet, BA une or- 
donnée et TR ou BF le quart du paramètre. 
» J'ai pris arbitrairement BV; j'enairetrancbéYS::i=FB, 
j'ai tiré l'ordonnée EH, et j'ai trouvé FH o^BV*; FO:=^a FB \ 



PK' =^ s FB -— FX r etc. Ces égalités de lignes sont de5 
» propriétés de la parabole. J'ai trouvé les mêmes choses 
.m quand j'^i fiait BC ==efiF , en approfondissant le puits 
4> KjU^LI , et que j*ai pris du point G les distances des or- 
.«données sur Taxe. Le point G est l'intersection de Taxe 
^ prolongé et de la directrice LM ; GF esl; égal à Ja moitié 
;« 4u paramétre. » 

Ainsi on peut conclure que Ventonnoir est on parattololde 
"dont le centre du fourneau F est le foyer ; et dont PR , partie 
de l'axe comprise entre le foyer et le plan de fa base , que 
j'appelle ligne de moindre résistance , est toujours mcûtié 
du diamètre AD de la base » ou égal à l'ordonnée AR. 

« 

8«. tmméd^^toniepit ja^pi^ès les expériences de H. de Vallièr^ 
.lf«ae9lâsne<V3 se pai^tagèreni entre sonp^r^bolc^de et le côw 
kèoïo^ de BeUidor* U résulta de là un^ multitude d'écrits 
<qm ûe contribttèf^^l qa'à jeter dans l'iacertiUide 1^ 
jeunes oi&cîerl qui cherclment à aequéjrir des c^mnqissax^cQ» 
fsm cet (^jet Ces écrits ébranlèiient même ., pojttr quelque 
ieflops, l'auteur dm céoe tronqué • . piaisq^e daiis ^oa COU191 
do mathà^Duatiques à l'usage du coip^ royal de ra^rtillerie« 
00 le %ï teitoiner le fond de sou entonnoir par xxtm faspAce 
,de col*d(»-dtoi¥lr0n qnî ne prpriept paat , pbsrerve-t-il , de l'en- 
lèrement des terres » mais de la. pression du fliûde éla»tiq^ 
dekpoudre eafl4nijix»ée»Cle ctiapgemeQtn'^iTgWienMPtpaslji 
,quaatité des terres enlevées , ne j^ésente d'aboiid aucune 
incertitude & son lecteur; mais il n'en est pas.de mtai^ 
qmind il ajquie co: qi|ii suit : qiie Texcavaiioa d'une, npiin^p 
fpit uQ e^toe troinqué ou nnpAraboloide » I'oq peut dan^ b 
^pralique 4e se^ir indifiGérenuo^at de I'ua ou de l'^utrc^ 
puisque». ael^n le caleïiU -qa^ j'en ai fait, dit Bellidor , pc^ 
4ewi alliées »e diffèi>ent que<l'uuâoixante.etdouai^n^f Op 
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verra dani la suite ^e cette différence est bien plus comi- 
dérable» 

g. L'incerlilude augmente bien plus quand on lit les ou- 
vrages des partisans du paraboloîde. Parmi ceux-ci , citons 
d*abord l'abbé Deidier, professeur aux écoles d'arlillerie de 
Lafère, qui » dans son Ingénieur français , ouvrage dédié à 
M. de Vallière , dit : « Que c'est d'après des expériences 
» faites avec peu de circonspection que l'on avait cru quel'ex- 
» cavalion des mines était ou un rectangle ou un cône trôn- 
» que. Sur cela , dit-il , on avait calculé des tables pour la 
» pratique avec beaucoup d'exactitude et de précision ; mais 

• comme elles étaient fondées sur un faux principe , les 
» mines chargées selon ces calculs » ne produisaient jamais 
» tout reffet qu'on en attendait , quelque soin que l'on y 
» apportât ; et l'on avait enfin pris le'parli d'ajouler toujours à 
» la charge , un sixième des poudres marquée&par les tables 
» attribuant ce défaut à l'humidité des poudres , ou à celle 
» des chambres , où à l'hétérogénéité du terrain. 41 

10. M. Deidier fait ensuite un extrait bien plus que succkict 
des expériences de M. Vallière , et il ajoute enfin cette con- 
clusion remarquable. Ce quitloit confirmer la vérité de ces 
expériences, est 1*» «Que le contenu du paraboloîde est plus 
» grand que celui du cône rectangle ou du cône tronqué , 

• (jfui se sont toujours trouvés trop petits. 2^ Que le paraboloîde est 
n ^gal à la moitié du cylindre, de même base et de. même 

• hauteur; ce quit;onvient assez avec un sixième de poudre» 
» qu'on était obligé d'ajouter au calcul du cône; car le 
» cône étant le tiers d'un cylindre de même hauteur et de 
« même base , le sixième de poudre répondant à un 

• sixième de solidité, et le tiers et le sixième^ ajoutésensemble, 
» faisant effeclivement une moitié ; en quoi cependant il se 
«trouvait encore du moins, parce que la hauteur du para* 



» koloide est pins grande que celle du cône rectangle , . ou 
» du cône tronqué , de toute la partie de l'axe qui se trouve 
» entre le foyer et le sammet.» 

11.' On peut d'abord répliquer à M. Deidier^ que le cône 
de M. de Vauban n*a été établi que par le raisonnement , et 
que Bellidor a bien plus suivi cette ¥oie que celle de l'expé- 
rience > qui ne l'aurait pas nous à l'abri de toutes diffi-, 
cultes» quand même ses expériences auraient été aussi soi- 
gnées que celles de M. YaUière. Quant aux tables » .calculées 
pour la pratique de la charge des mines, on sait que 
Messieurs de Yauban et Yallière sont les. seuls auteurs sous 
les noms desquels on en a publié* Nous aurons occasion de 
comparer ces tables, en observant de dire pourquoi les unes , 
diflî&rent des autres , et on verra alors que cette différence 
ne provient pas de celle des deux sc^ides d'après lesqueh 
elles ont été calculées. 

ifi« Quant au sixième de poudre que M. Deidier fait 
ajouter aux charges de M» de Yauban, par les ancieps mi- 
neurs qui -mesuraient par le cône rectangle , ce ûxième est 
un point importantque nous allons discuter immédiatement*. . 
(^serrons cependant auparavant que M. Deidier», en mettant 
coatmucUement lé cône rectangle à côté du cône tronqué 
dans sa critique, suggère par là à ses lecteurs que ceux qui 
mesuraient par ce dernier solide, étaient obligés d'ajouter, 
aussi quelques choses à leur charge. Pour détruire cette 
insinuation , il suffit de dire que l'on mesure encore l'exca- 
vation d'une mine p$ir ce même cône tronqué à Técole des 
mineurs du corps de l'artillerie » et que Messieurs les offi- ; 
ciers n'ajoutent rien, comme de raison , à la charge que ce 

solide donne. 

i5. Examinons donc à présent ce que M. Deidier dit pour 
confitrmer la vérité des expérience» de M» Vàllière. i' Mo^» ' 
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». • • » 

convenons que le parabololde est plus grand que le cône t^^ 

langle et qu'il est aussi plus grand que le cône tronqué / ihais 

nous ne pouvons pas convenir avec M.Deidier, que ces deoz 

derniers solides sont trop petits pour déterminer les charges 

des mines, quand il s'agit dé produire des effets modérés , 

tels que ceux dont on a besoin dans la défense des places , 

et dont 11 est question dans toute l'étendue de ce mfémoire; 

nous ne pouvons pas , disons-nous » convenir que ces deetx 

solides sont trop petits , parceqne nous démontrerons dans 

la suite que le cône rectangle , le cône tronqué , le parabo^ 

lôide , le paraboloîde tronqué » etc. , peuvent être considé» 

rés chacun comme solide principal inscrit ou circonscrit ad 

véritable solide de l'excavation produite par un fourneau - 

d'épreuve de mine f et qu'au moyen de cbacun deces solî* 

des principaux, on parviendra à déterminer la mèltfe 

charge pour une ligne de moindre résistance quelconquei 

différente de celle du fourneau d'épreuve, dont la chargféa 

été jugée convenable au but qu'on se propose. 

i4> Nous ne convenons pas, s* qu'un tiers et un* sitièiâé^ 

ajoutés ensemble, fassent une moitié, quand il s'agit d«i 

tiers et du sixième de deux choses différentes, coiiime dansfe ' 

cas présent, or le cône est en effet le tiers du cylindre de même 

base et de même hanteitr ; or lé tiers de cecyfindre^ frjoulé 

au sixième du cône, ne donnent pas le m'èmre résultat que le ' 

tiers du cylindre ajouté au sixième du même cylindre ;^ ce 

qui ferait effectivement la moitié du cylindre r et j par ton* ' 

sêquent, le paraboloîde de même base et de jrthoït hauteur. 

II est donc évident que M. Déidîer s'est trompé , i*t il n'est' 

pas hors de propos d'examiner ici jusqu'où s'étend cette 

erreur. Représentons, à cet effet, le paraboloîde par P, le • 

5 1 5- ' 

cènep^ C«tl0cyli9di;0par dr ^ nous aurons P =9— a » et 

9 
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C :?=^ — a , oomparant ces deux égalités, oa a ; P : C 

::ia^:ia*:: 5:2,doIlcP==cic = C + iC;C•wW^- 
ctirc qae si les charges augmentaient dans le rapport des so^ 
lides princîpaax sous lesquels on considère Fentonnoir d'une 
même mine , comme M. Deidier le croyait , il aurait dû faille 
ajouter la moitié de la charge en question, au lieu d*un 
sixième , et il aurait pu conclure » d*après sa supposition , 

« qu'il y avait encore du moins ; parce que la hauteur du 
» paraboloide est plus grande que v celle du cône rectangle 
» de toute la partie de Taxe comprise entre le foyer et lé 
» sommet du paraboloide. » 

i5. Yoyons donc jusqu'où s'étend Taugmentation de 
charge que cette différence de hauteur exigeait encore se'* 
Ion l'opinion de M. Deidier. Nous démontrerons (2 3) (pie 

29 3 

le cône reclai^ de Yauban est égal à — - a ; et que le para- 

boloide de M. YalUère cdt égal à -^a*, on a, -77- avec 

10 168 

tant soit peu plus de précision ; la lettre a représen- 
tant la ligne de moindre résistance dans chacune . de 
ces formules ; cela posé , si on représente le pa- 
raboloide par p et le cône rectangle par. c , on a 

P^-7%<^^- et c=ri — 0K Dope, pic :: ~a' : -^ a^ IZ 

'^ 168 SI 108 9i 

519: 1760 d'où Toû tire/^F=-i|<r«:c-f^c. Cest-à- 

iA3 
dire quç M- Deidier aûpait dû faire; ajOujér *-^ de la 

la charge en question au lieu d'un sixième , ce qui aurait 
presque doublé cette charge. Mais si on compare les tables 
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de M. Vauban avec celles de M. Vallière, on verra qu*etl 
ajoutant un sixième aux charges de M. Vauban , elles sur- 
passent constamment les charges correspondantes des tables 
de M. Vallière. On voit donc que M. Deidier s'est trompé 
dans tout ce qu'il a dit pour conGrmer la vérité des expé- 
riences de M. Vallière , et on sent déjà que les charges des 
mines n'augmentent pgs dans le rappport des solides prin- 
cipaux sous lesquels on considère les entonnoirs. 

i6« Le raisonnement que nous venons de réfuter était en- 
veloppé d'une apparence de démonstration géométrique ; 
mais» comme l'on manquait de formules générales au moyen 
desquelles on eût pu comparer facilement les solides prin^ 
cipauxsous lesquels on considérait l'excavation d'une mine» . 
les commençans ne se précautionnaient pas contre ce que 
ce raisonnement renfermait de captieux ; ils ajoutaient un 
tiers avec un sixième» et le résultat (ccmsidéré abstraite^' 
ment) , donnant effectivement une moitié , ils se croyaient 
bien persuadés que ceux qui avaient adopté l'opinion du 
cône rectangle , meisuraient dans le fait par le paraboloîde, 
au moyen de cette addition du sixième de la charge. Que 
disons-nous? Les commençans n'étaient pas les seuls qui 
donnaient dans l'erreur : M. Deidier y était tombé le pre- 
mier» et M. Dulacq s'y est laissé entraîner dans son traité 
de la Théorie du mécanisme de l'artillerie (page 118) où 
il est dit : «de quelque figure que soit l'entonnoir d'une mine 
» après l'effet de son fourneau , il importe peu pour la prati- 
» que qu'il soit parabolique ou conique , puisque ceux qui 
» le tiennent conique dans leurs expériences, ont été obligés 
» d'ajouter un sixième de la poudre à la charge qu'il fau- 
» drait pour l'enlèvement de ce cône; et ceux, au contraire^ 
» qui croyent cet espace parabolique n'ajoutent rien à la 
» charge qu'il faudrait pour l'enlèvement de ce paraboloîde» 
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» ce qui revient au mêmey parce qu'en supposant l'enton- 
» Boir paraboloide » on suppose la quantité du terrain qu'il 

» faut enlever plus grande de -r parties , que û cet enlOOi* 

» noir étsût d'une figure conique . et qu'il eût même base , 

• même hauteur que le paraboloide 9 comme cela est évident 

• par la géométrie , ainsi que le remarque fort bien Tabbi 
9 Deidier dans le Parfait Ingénieur. • 

11 est inutile' de s'arrêter à discuter cette citation qm est 
rigoureusement réfutée dans ce qui a été dit ( i4 et i5.) 
17. M. Dulacq est allé bien plus loin que M. Deidier ; U 
a tâcbé de démontrer rigoureusement que la figure de l'ex- 
cavation d'une mine , dans un terrain de résistance homo- 
gène , était nécessairement celle du paraboloide de M. Yal- 
lière. Si l'expérience et la théorie étaient d'accord sur cela , 
il est certain qu'il n'y aurait point d'objection à faire , et il 
s'ensuivrait que toutes celles qui ont été faites jusqu'ici 
contre les expériences de M« Yallière» seraient absolument 
vaines et fondées sur des raisonnemens futiles. Il est donc 
important dé transcrire ici la démonstration de M. Dulacq, 
et d'examiner ensuite les principes sur lesquels il établit sa 
condusion. 

« De quelque figure que soit l'entonnoir , il est toujours 
sûr que . la torce de l'inflammation de la charge doit 
être représentée par le cône AMN ( fig. 5 ) , puisque 
toutes les .terres renfermées dans ce cône ne peuvent ré- 
sister : si la force de l'inflammation est représentée par 
ce cône , les forces dkninuantes de ses extensions seront 
visiblement représentées par des cônes moindres , pat 
lexen^le : le cône PUQ représentera la force de l'e^ten^ 
si^n dane le second instant , RMY celle du troisième iiis^ 
tant, ainsi des aijtrès : mais les forces des dififérdtttCKS 

N. 35. s* SimiB. T. 8. NOVEMBHB i834. * '^ 
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extentioDS sont entre elles en raison inverse doublée des 
espaces qu'elles parcourront ; il ne s'agitdonc plus que de 
trouver des espaces qui sont en raison inverse sous dou- 
blée des cônes PMQ , BMV ; et c'est ce que nous allons 
faire : les bases des cônes sont des cercles qui sont 
entr'eux comme les carrés de leurs hauteurs» 6M,&M» 
4 M, puisqueles diamètres de ces cercles sont entre eui 
comme les hauteurs ; et si nousprenons des parabolc^des 
faits sur les mêmes hauteurs , les bases de ces paiabô- 
loides seront des cercles qui seront comme leurs hautetira, 
par la propriété de la parabole : donc les cercles 
élémentaires du grand cône AMN seront entre eux en 
raison doublée des cercles élémentaires du paraboloîde 
BMC ; il en sera de même des cercles élémentaires des 
autres cônes à l'égard des cercles élémentaires des para- 
boloides correspondants : donc les parabdbides BMC, 
DMK» etc.» seront en raison sous^'doublée des cônes AMN» 
PQM » etc* » etpar conséquent si l'on prend les parabok>ldes 
inversement» à commencer parle plus petit vers le sommet 
M» ils seront en raison sous-doublée inverse des cônes pris 
directement» c'est-à-dire à commencer par le plus grand 
AMN ; donc les paraboloides pris inversement » doivent 
représenter les espaces des différentes extensions , puis- 
qvie les espaces sont en raison sous-dovtblée inverse des 
» forces qui sont exprimées par Us cônes'. » 

] 8. On remarquera d'abord que le cône BFC » qoi a son 
sommet au foyer F du paraboloîde » représente la force de 
l'inflammation de la charge» d'après ce qune l'auteiira établi 
avant sa démonstration ; mais quand il transporte le côi^e 
BfC en AMN » cô n'est plus ce dernier eône qufil convient 
de représenter la' force de llnflwBBiation de cette cbar^, 
Biaitf» bien par un côtte PMQ siBFG; parce qui'aters le côté 



Plient égal ^ 9F qtie l'auteur^a ifomaié Kgne d« ]^ fbrae 
é^iuilibnmte; il la change donc; ici en MA.» qui Ht un« 
ligne équilibrante d'une^topinoir do&tle centre de la chaque 
serait en M , ^ dont AE b=s Iffi serait le rayon de la base. 
. Cette faute d'attention n'est pas bien intiportante , parce 
qjae Fa^iteiatr au moyen du côûe PMQ » et de^ autres ctoes 
pjuBS petits par lesquels il aurait pu représenter les forces 
d'expansion dans les instans qui suivent le premier, serait 
parvenu à ooiiiclure > que la partie DMKL correspondanle à 
c^oône est uq p^taboloîde; si isra démonstration n'était pas 
£piti?0 d'a^evtrs; Le princqKal objet de tetle remarque est 
àfint de jeter quelque lumière anxt la ligure trentième de 
l'auteur, qui a été trés-mal soignée, on ne sait pour- 
quoi. 

iT L'auleur ayant donc représenté la force d'expansion 
du ftoièe élastique de la poudre , dans le premier inslatit , 
p«r le'frhisV grand cé«e AMN, etles forces d'e^qiansion dans 
le^ ibsilan^ suivant j>ar les c6nei$ PHIQ , RIIV , etc. , qi|i sont 
pte pètils , il est évident qu'il n'a pas constdél^ les cir- 
cotfsIttneeÀ qui précèdent l'inflammation totale delà charge. 
11' faut dôÀc eroire de deux choses l'une » ou €faé l'auteur a 
regardé l'inflammation de h: ptmdre comtne instantanée , 
ce quiif serait contraire aux primûpes admis s ou qu*3 n'a 
pa9 jàgé à propos d'av^oir égeiri à ce qèi ée paese au fond 
de Fentoîmoir jusqu'au moment d<e l'inflammation totale 
dé Hpbwlre. Cependant cette inflammatibn étant incontes- 
ta£¥éMénf succesëive , et la résiiitance des obstades qui 
eAvii^onnenfl la charge n'étaM pas asset grancte pour s'op- 
poser à Féxplosion du fluide élastique produit par les pre^ 
mièrés^à¥fiQS de pondre enflammées , ces obstacles doivent 
néëéssaiiE'emént commencer à céder avant Tinflammaiion 
tofole ; ef ^ parait que leè compressions successives que 'te 
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lemûn éprouve jusque là doiretit entrer pour quelque 
chose dans la détermination de la figure de rentonnoir. 
Cette question présente donc déjà une difficulté invincible ; 
car Euler a reconnu qu'il est impossible d'assujetir an 
calcul l'inflammation successive de la poudre. On peut con- 
sulter sur ceci les nouveaux principes d'artillerie de Robins, 
avec des notes par M. Lombard» professeur royal aux écoles 
1 d'artillerie d'Auxonne. 

3* L'auteur ayant donc représenté les forces d'expansion 
parles cônes AMN , PQM, RMV, etc, , qu'il substitue aux 
cènes semblables BFG, DFK, OFS , etc. , dit que ées forces 
sont entre elles en raison inverse doublée des espaces qu'elles 
parcourent : ce qui signifie que ces forces sont en raison 
inverse du carré de ces espaces. En effet, la force du fluide 
élastique de la poudre enflammée diminue par deux causes 
principales , savoir : à mesure qu'il s'étend dans un plus 
grand espace; et qu'il perd de sa chaleur ; mais il perd sa 
chaleur à mesure qu'il devient moins dense» ou qu'il s'é-. 
tend dans un plus grand espace ; donc eu égard à ces deux 
causes , si on représente;, ces forces par F et f, les espaces 
par £» et e , on a F ifll «* : E% Ce principe estinçontests^le, . 
mais on voit qu'il suppose que les espaces résistent invin- : 
ciblement , ^ ainsi que cela arrive lors des.expsgasioasdu , 
fluide élastique de la poudre enflammée, dan^s l'âme d'u^e; 
pièce d'artillerie» où ce principe ^s'applique avantageuse^- 
ment; niais ici» le cas est.bien différent» parce que les terres , 
autour du point F et toutes celles qui ne sont pas comprises 
dansle cône BFC, ne résistent pas invinciblement; à l'effort . 
du fluide éla1^ti(fue qui tend à la comprimer. On voit donc 
que pour établir ici le rapport des forces d'e:!(pansion » il 
faudrait connaître la loi .suivant laquelle les terres de l'en- , 
toqnoir cèdent aux efforts suco^ssifs du fluide^ élastique ^r et , 
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il n'est pa3 perpm de douter que ces compressions suc- 
cessives du terrain ne doivent beaucoup influer sur la figure 
de l'entonnoir^ 

L'auteur a reconnu lui-même que la supposition d'une ré- 
sistance iiivincible de la part du terrain n'étaitpas rigoureu- 
sement vraie , il en convient à la page qui suit sa démonstra- 
tion , et on est étonné que , d'après cette réflexion, il se soit 
obstiné à vouloir appliquer ses raisonnemens au paraboloide 
tronqué à l'occasion duquel il s'est trompé de plus en plu$. 

4* L'auteur dit que les oerdes élémentaires du grand cône 
AMN sont «itr'euxen raison doublée» c'est-à-dire , comme 
les carrés des cercles élémentaires du paraboloide BMC » et 
qu'il en sera de même des cercles élémentaires des autres cônes 
àl'égard des cercles élémentaires des parabololdes correspon- 
dans : d'où il aconclu que les parabololdes BMC» DMK, etc., 
sont en raison sous-doublée des cônes AMN , PMQ , etc. Ce 
qui signifie que les paraboloides sont entr'euz coi^me les 
racinea carrées des cônes. 

19. Cette conclu»on est fausse , et elle renverse absolu- 
ment la démonstration de l'auteur, ainsi queles conséquences 
qu'il en a déduites. En effet, représentons les paraboloides 
BMC, DMK par P et;> ; leurs hauteurs ME , MT par H et A; 
les rayons BE , DT de leurs b^aes par a et 6 » et enfin par 
r^ ele rapport du rayon à la circonférence; nous aurons 

P j? — 5= — ; . Par la même raison , p =^ — ; . 

9r^94^ 4^ 

c* a* H ^b^ h 

Donc P :p :: -; : -7 — :: a, H : b* h; mais parla pro- 

. *^ 4 ^ 4 ^ 

priélé de la parabole , on a (BE«) : (DT») :: MB: MT, ou 
a' : 6* : : H : A ; multipliant les antécédens par H et les con- 
séquen8parA,onaa'H : ^*A::H': A\DoncP :p::ff :As 
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^enextrayantlesracines quarréesP; •;>;;: H : A; cubant 

enfin, on a, P. - pi II W : A'.Maisenrèpréspnlaatle^^eu^ 
c^nes sepibla]:)le3 etcorrespondans At|[Nf PlVfQ p^r G ^\ Çl P9 &» 
C : <? : : H^ : A^; doncP; 2 /:>;:: C : cf etenquMPinl;,P? z/i* Il 

9 » 

C* : c\ donc P : /» :: \/C' : l/Cs d'qil^ il r&julte ^e ç^ 
paraboloides ne sont p^? entr'cM CQ]TOflp lei| i^pines quar- 
rées des cônes , ainsi que Tauteur Ta prétendu. 

Veut -on compûcer les racines qo^rrées àm ctees 
avec les paraboloides ? en consenrani les aainuts dà? 
nQmmations queci - devant on se rappel^a que P ; 

P p P' /»* 

p :; H* : A»; donc g:^ :; II : A; pt par cpnuiéqueiit gj .: ^j 

ps p3 

:: H^ : A^;mais H^ : A^ ;; C : c. dpnq ffi ' !« '^ ^ *' ^' ^^" 

sant les deux preniièrs termes de cette proportion par les 
deux facteurs égaux PA* et />H*; on a P"A : /?'H :: C : c et 

par conséquent Py/A : /?\/H : : \/C : \/7. On voit donc (jue 
ce rappprt des ^racines quarr.éei| des cô^es^ est |)jen différent 
de celui des paraboloîdei|. 

• flnÊD/si on veut recoianallre le principe centre lequel 
Fauteur s^est keurté dans son raisonnemenl, on représentera 
l0^ oierdes élémentaires du parabololde BlfC p^ G, Çï, G"| 
C", C"*'*, etc. ; et les cercles corresponfians à^ cône AMN , 
parc, c\ c", c"*, c""", etc., alors lesoeroles des paraboloîdei| 
étant entr'eux comme les quanrés de leur§ rayons , et ces 
narras étant prgpot &^nnpls aux abscisses camoefpondans païf 
la prppriété (Je la çarabple , op aur^ , C : ÇV: Ç" i fl'/' : etc; , 
: : ^ 6 : M 5 ; M 4 ; M. 3 : ejc. Qu^nt.^ux cercles élémentaires 



éa, cêûe AIW; on aora^c zc^ie*': c*'*: etc. r: (Il 6)*: 
(M 5)* : (M4)* • (M3)* :ctc. ; et par coDfléq[aent; 

i/7: ]/T: y/è \\/? \ V/etc. :: M6 : M5 : H4 : M5 : etc. 

donc C : C ; C ; C : etc. : : i/cT v/c"": \/fx i/c^t y/^c^ 
mais dans toutes suites de rapports é^ux» la somme di^ 
tous les antécédens» est à la somme d'un nombre quelcooça^ 
d'antécédens» comme la somme de tous ks conséqucns, est 
à la somme des conséquens correspondans i ce nombre 

queLconque d'antécédens; c'est-à-dire > que V : pil {/C -f^ 

V/Crf v/C^+ \/C^+ etc. : x/7 ^ )/7 -^ ,/? -j. V/? 
-f- etc. Les deux premiers termes de cette proportion repré- 
sentent les racines quarrées de deux cônes correspondans, 

parce que \/c -f- [/c -{- \/c' -|- \/c' est très différent de 

\/{c^c^c'-\-c'). 

Il est donc éndent que M. Dulacq n'a pas considéré les 
difficultés 4ue la question présente, d'abord , et qu'il s'est 
ensuite trompé dans ses raisonnejBaens : d'où il suit que l'ex* 
périence n'est pas confirmée par la théorie , ainsi que quelr 
ques auteurs l'ont cru «d'après la démonstration queno«s 
Tenons de çéfuter , et particulièrement M. Etienne , ma}or 
des ingénieurs et d'artUIerie dans les troupes de Schaum^ 
•bourglippe (page loo de son Traité des mines^ impiîmé à 

Munster^ en 1779)- 

80 Si on se rappelle maintenant les esepécienoes db 
Mf de Vallière, on sentira, d'après les répétitions et les tA<- 
tonnemens auxquels cet offieier-génàral confesse qu'il a été 
exposé * qu'il est encore plus difficile, poux ne pas dire 
tout^A-^^fsôt impossible, de déterminer la néiitaUefigurade 
l'entonnoir d'une mine, par la voie de l'expétieilee; car 
en voulaiit juger de cette figure par la nçivceur des tenres 
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qu'on iroure. au-dessous du plan .qui passe pour le centre 
di « fourneau perpendiculairement à la ligne de moindre 
résistance » il arrive que les premières terres brûlées et 
recuites par l'inâammation de la poudre ayant communi- 
que leur noirceur aux terres continguês , retonibées ou non 
dans l'entonnoir , rien ne détermine dans l'épaisseur de 
tes terres le point précis où se termine le fond de l'enton* 
noir. D'ailleurs, les inégalités très -considérables et mul- 
tipliées que l'on aperçoit à la surface convexe de tout en- 
tonnoir de mine , étant raccordées par des mesures prises 
entr'elles et un fond de fourneau déjà mal établi , ces inéga<- 
lités, disons-nous, doivent en effet occasioner beaucoup 
de répétitions et de tâtonnement , d'après lesquels on peut 
trouver telles mesures que l'on veut , en fouillant ainsi l'ex- 
cavation d'une mine , avec la pelle et la pioche. 

SI. Au reste, pourquoi ferait-on entrer dans le solide de 
l'excavation les terres situées au-dessous du plan qui passe 
par le foyer du paraboloide perpendiculairement àl'axe? 
Ne sent-on pas au contraire que ces terres du fond de l'en- 
tonnoir ne sont enlevées qu'en apparence ? En effet , cet 
espèce de cul de chaudron , que l'on a aperçu, est plutôt 
îax effet de la compression des terres ^ oco^sionée par 
l'expansion du fluide élastique de la poudre , qu'un affouil- 
lement; et c'est en raisonnant ainsi, que quelques. auteurs 
modernes , tels que Lachapelle dans son Traité dés sections 
eomques, et Bezout dans son cours de- mathématiques à 
l'usage de l'artillerie , ont réduit le paraboloide de M. Val- 
Mère à un paraboloide tronqué par le plan en question. 
' 22. Voilà les changemens que le solide de l'excavation 
d'une mine a éprouvé, depuis les recheochesde M. Vaoban 
sur cet objet. On est persuadé que les capacités de ces 
derniers solides approchent de celles du véritable entonnoir; 
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bksi pto igue'le eùù» reÊtangie; maison Terra daas peu 
iftte ees . ftogmeotatiDiift eA solidité n'a|oiile&t rien max 
chsepfgsïï' dès-mines , malgré le sentiment contraire de tous 
lesaolieurs qui ont écxit jusqu'ici sur ce sujet. Quant à 
préisejEtt nous aUon&établirdfs£(MttuIes simples etgénéraks, 
pour c^erminek* k solide de l'excavation d'une mine sui«- 
▼ant l'opinion de chaque auteur ; ces formules ne conlien*- 
dront d'autre ligne que- celle de moindre résistance; elles 
anrcmt dcmc le double avantage de simplifier les calculs, 
et d'anéantir les contestations des anciens mineurs sur le 
plus de facilité que chacun prétendait avoir en calculant 
par le solide qu'il. avait adopté. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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GENEBAUX ETBANGERS. 



.1 * 



PRINCE ÂU608TE DE PRUSSE. 

Auguste (Frédén&-Guillaujme-HjSnri) ^princp de;Prusèe, 
né le 19 s€f>teiabre 1779» était frère du prince Louis tué à 
S^L^)ffld/en 1S06» et fils du prince Auguste-Ferdinand'* 



Stèfeèê Ffédério-le^Smnd «i dé la ïnaiytwAiii^4mgpbetii» 
Ldttise de Brandenbourg'^SchjWedt Ce prâiee reçut mt 
édacatioii toute militaire; à ToitYertare da^la caonpagi^ie de 
i8a6, si funeste à la Prusse, il obtint lecômmaiMlmieâtd'aD 
bataillon de grenadiers et se dîftingoa en cette ^alilé & I4 
bataille d'ièna. Après la défaite de l'année praestenne, i} 
battit en retraite sur Pientadaa arec le cofps du prince de 
Hohenlofaè; il ne Toùlut point, comme les autres débris de 
l'armée prussienne, se rendre aui Français; il dierdba an 
contraire, avea ses /^o^ grenadiers à lenré^apper, et quoi» 
«pi'attaqué par plus de 8,000 hommes de çatakrie, il battit 
courageusement en retraite,, et aiupait psut^Mre Atteint son 
but si ]e3 chemins uq fiassent devenus de plus en plus im- 
praticables dans les marais , et si l'ennemi n'avait fait ac- 
courir son artillerie légère. Réduit à go officiers et 100 
hommes, il fit un vain et dernier effort pour se dégager; 
mais toute sa petite troupe ayant été dispersée, il dut poser 
les armes; amené prisonnier en^ France, il y resta Jusqu'à 
la conclusion de la paix. 

A son retour en Prusse^ et lors de la réorganisation de 
l'armée prussienne , le roi le nomma généraUmajor ( mi^ 
réchal-de-camp) et chef de l'artillerie. Le prince Auguste 
s'adonna tout entier à l'étude de cettepartie de l'art militaire, 
acquit de grandes connaissances théoriques et pratiques 
dans toutes les branches dés différens services de cette 
arme ; l'artillerie prussienne lui fut, dès cette ^poque^ ro* 
devable de grandes améliorations. 

Il servit cQbitne chef de Tarliileriè jusqu'à Tannistice de 
181 3; mais cette place n'exigeait plus de lui que des ordres 
généraux. Il commanda, en qualité de Meatenant-^géné- 
rai , après la reprise des hostilités, ^ une des ^mttons du 
dewôème corps d^armée de B^^me sous^Kleisl. H se iroiif« 
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^amx bàUSM^ 4e Dteêée , 4eCi|]m, deLeipng» é^UonîM 
tamâl » 4« Laon et à% ^m ; dass plus d*iaie ^^taaion» fl 
contribua avec sa division à fixer la victoire sous les dia<^ 
peaux des alliés. 

Mais la célébrité de ce prince ne date réettement que dk 
181 5 ,où, à la tête de la deuxième aimée aHemande du 
Nord» il fut chaîné d'assiéger les places du nord de la 
France. 

Ce général, tout en ménageant ses troupes, s*écartades 
régies suivies jusqu'à ce jour par l'assiégeant ; trompant 
l'ennemi par de jfausses attaques , il ouvrait la parallèle 
très-près du corps ^e place, et je^t l'épouvante pajçmi 
la gar|iison e^les^xabits^nspa^ un bpmb^rdepiept aussi des- 
tructeur que terrible ( 1 ) . 

C'ej^ paf eeibs conduite éodfgiqu^ et pr^dipte qu'î) prif 
m P«u i» ^mp^ Vaubiduge, P^ppiey^e , Mariei4>oi»rg4 
Longwi» Rocroi, Givet et Ghar)iai^B|,^ ]4ra^9^A 1 ^4w 
fk }H,é»kfW, Il dmgW §n p^f^^m M plapRr* de ces 

Ce prinee fél jugé digne par sa conduilf^, et non cpmtt* 
memlire d^i^ne fao^iple royale, d'ètve déeové de la plupart 
des erdves q^ilitairea de r£uMpe, Depuis la paix, il S'-Qceiqpé 
aveo la plus grande aeliviAé du per£eckioi»emeft4 de. V m>« 
lillerie , tient beauooup à ee que eette arpe ne possède qiis 
des oflBciers et sous-officiers instruits ; il ne néglige rien 
de ee qui peut cooMimer à l'inslraeiton delà Ivaupa.» tJn 
grand nombre ^d% Ixms ouivragea sur eeMe* pavlie on^ été 

(i) Cesnéges forent une barbarie iniiUle de la part dea alliés. 

(2) Qoelqnes-tinM de cet places ont eapilolë sana être aaâëgéei: tooles manqsaient de 
gimifOBs , de munitions e% de TiTrefc Les gonvemeors dénoës de moyens de défense , noiL 
▼ant il la foisies sommations de Tennemi et Tordre du nonvean gonvemement de ne pai 
lew rësisler , se trooTirént tierces de' conlribner ma inocès ^faciles da^prlnce Angoste. ' U 
écbova cependant davant k plew de Laon , qni s*éUit décidée k se déisndre^Mid 
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{publiés flous les auq^ices du prince Auguste et par ses ordres ; 
Tartillerie prussienne possède de bons traîiAs élémentaires 
à la portée des officiers et sous-o£Eiciers (i). 

L'armée prussienne vénère ce prince comme le chef le 
plus capable que Tartillerie ait jamais eue. 

Le prince Auguste est maintenant général d'infanterie , 
jgénéral inspecteur et chef de l'artillerie; il réside à Berlin , 
jouissant de la plus grande fortune particuUère de tout le 
royaume de Prusse. 

BARCLAY DE TOLLY. 



Barclay de Tolly , prince , feld-maréchal russe , naquit 
en 175g» à Liefland en Livonie ; son père , qui avait cessé 
de servir y habitait un bien considérable de campagne dans 
les environs de Riga ; sa famille d'origine écossaise vint s'é* 
tablir en Russie, sous Pierre-le-Grand» en 1689, et y obtint 
des lettres de noblesse russe. 

Barclay de Tolly reçut une éducation toute tnilitaire» et il 
comptait déjà à Tâge de dix ans dans les rangs de l'année. 
En 1 788 et 1 789» il se battit centre les Turcs » en 1 790 
contre les Suédois ; il se distingua en 179s et »794» en Pp" 
logne , et y fut décoré de l'ordre de St^^Geoiiges de qua- 
trième classe. En i8o6« il commandait l'avani-garde de l'ar- 
mée russe en Pologne, d'abord sous Kamenskoi, puia sous 
Benmgsen. 

Au combat de Nasieldc, le 34 décembre 1806 , il voulut 
s'exposer au passage de la Wkra, et se batUt vaillamment ; 
il se trouva, le 26, à la bataille de Pultusk. Aux affaires d'a- 
vant-garde qui précédèrent la bataille d'Eylau , il cooiiîhua 

(3) L'«riiUerie£r«iif«iM laisM beaucoop Jx désirer bouc» rapport, 



puissamment à ta réunion des armées prussienne et russe; 
le 8 février 1807, il se fit remarquer à la sanglante bataille 
d'Eylau ; il y fut blessé et obligé de quitter l'armée. Il ob- 
tint è la paix le grade de lieutenant-général et le oomman- > 
dément de la sixième division de l'armée russe. En 1808» il 
conduisit cette division en Finlande contre les Suédois, fut' 
heureux aux-<;ombats de Serais» de Warthus , et de Kuopio; 
par une marche hardie et célèbre, il traversa le golfe de 
Bothnie fermé par les glaces» et s'empara de la ville d'Uméa 
en Suède. Un armistice» conclu parle général rosse Knor- « 
ring» le força de renoncer aux avantages qu'il venait de 
remporter. De retour à Wasa » il fut nommé général d'in- 
fanterie » gouverneur de la Finlande et général en chef de 
l'année russe contre la Suède. 

Barclay de Tolly, appelé à St. -Pétersbourg en février i8io, . 
y reçut le portefeuille du ministère de la guerre; il rendit 
de grands services dans ce poste important en réorganisant ^ 
l'armée russe. ' < . 

Lorsque Napoléon» à la tète de sa puissante armée» envahit 
la Russie » Barclay de ToUy eût le commandement de la - 
première armée de l'ouest; ce fut lui qui: avait proposé- 
le plan^ de campagne ; il voulait» par une marche prudente» 1 
éviter une bataille décisive » fatiguer l'ennemi par des com- 
bats dé cavalerie , le harceler sans cesse » rendre sa marche 
pénible et l'attirer dans les stepps déserts de la Russie. 

Mais Napoléon, au lieu de marcher sur St. -Pétersbourg, . 
s'étant dirigé vers Moskou , Barclay » pour couvrir cette ca- 
pitale» dut en toute hâte se porter sur Smolensk» où Use ^ 
réunit à Bagrathion. - - . 

Le 1 7 août, il se mesura avec Napoléon» perdit la bataille - 
de Smolensk et fut obligé d'évacuer cette viUe ; il prit une ' 
forte position à Walutina-Gora; chassé par Ney» le 1$ août» 



il se retira jusqu'à Wiazma. Le feM maréchal KutuBow se 
V9iî alots à la tête des deux armées de l'ouest. Barck; 
servit sous lui ; à la bataille de la Moskvf a« il commandait 
Taiie droite opposée à Eugène Beaahamais , et malgré la 
rési^Aaiioe là plus opiniâtre , i\ fut fùrcé d'abandonner le 
yttbge de Bdrodino. 

Après cette bataille, Barclay quitta l'armée , peut-èti« 
pitar des motifs d'une ambition blessée , peut-être aussi à 
caraso du âiauvais état de sa santé ; il resta néaiunoios en 
aetisvtéde service. 

Lors* delà retraite de l'année française, Barclay adressa 
UB6 t>rod!ai»«lnKm aux trouf^es allemandes pour les engager 
à désetlep le cb'âpeau français et à venir se former en lé- 
gions sous la protection russe , afin dé coopérer à déËvrer 
lew pafaie du joug qui l'oppressait. 

Barcléy prii riors le comïnàndement dé l'armée rosse 
àfi Pologne ,■ et fut ebargé- du siège de Tboi^n ; après la 
prise de cette place, le 16 avril 181 3, il conduisit son 
ctfr^ d'armée eii Lusace. Il commandait l'aile droite de 
l'armée alliée à la bataille de Bautzen ; forcé par Ney dans 
la> journée du so mai , il dut se replier sur Warsdien, et 
1q d» jusque sur les hauteurs de Barutb. Le »i, il rem- 
pla^ le général Wittgenstein dans le commandement de 
l'ailtaée' prusso-russe* Il prit une part active , pendant l'ar- 
mistipe^ au3D négociations de Prague y le 27 juillet, il dé^ 
nonça^ au marédbal Berttûer la reprise des hostilités. U 
commandait à la bataille de I>resde sous Schwarzexiberg. 
Le général Ostermann ayant été griévemient blessé la veille 
de la bataille de Gulm , Barclay se mit à ^a tête du oorps 
d'îtrBQfée* dé ce général, le 5d août, le jour même de la ba- 
taille , et ^af Ih victoire qnîi remporta couvrit' la retraite 
d- '' • de Beh^e. 



' 'A Leîptig, il dé/eiuBt, Je 16 septembre, la posiCieii de 
Guldengossa ; le 18» Use précipita surWachau etliebert, 
WoUimts^ et enti^ le 1 9 dans la ville de Leipâg* Ce bit 
d'affises lifii valut le titre de comte. 

Il dirigea etisuite les coloimes russes rers le Rhin , et 
contribua aux succès de la campagne de France. Il fit 
jpMlie do grand conseil de gaerre tenu à Vitry le so mars, 
et -composé de Tempereur Alexandre , du roi de Prusse et 
dSK prince Schwa^rsenberg, où lès alliés se décidèrent de 
BMiMlier sur Pam. 

. A k baitailk de Pftiis, Bttrday de ToUy coimnandût l'aile 
gauche de l'année alliée et attaqua Pantin et Romaiûville (i). 
Le k^ndemain de la bataille, Barclay fut élevé à la digmté 
de feld-ttaréobal , et on lui confia le commandement de 
de Tannée de Silésie pendant la maladie de Blûcher. 

Lorsque l'armée russe quitta la France, en juin 1814» 
Barclay accompagna l'enipereur Alexandre à Londres» et 
vint ensuite coDunander l'armée russe du nord en Pologne, 
ayMaiMH qirartier*gétlél^ à Varsovie. 

Au retour d^ Napoléon, eH 181 S» il ramena ee corps 
4'aFttée fort de: 168^000 hommes sm? les bocdà du Bhin ; 
le s 3^ 'ym, il fitp«rdltte à Oppen^ieim une prodamation* 
qm pr^ineUâtt sûreté et proteetiott à tous les Français qui 
Ae s^'ékaseikt pas rangés so«s les- dirapeaux de Ns^oléNMi. 
Quok|ue'la batûUe de Waterloo et Vabdioation de Ii'eili-. 
p^rew euissent fait cesser les hostilités , Barclay »trai 
néanmiins en France et établît son quattier-^général k 
Vertu* liS titre de. piânee lui &d cénféré le la septemtee âf 
1» grande revue que l'empereur Alexandre passa de toutes 
scis troupes d'ans les pfadiies de la Champagne* 

(1) n n*7 eût pas <!• bataille de Paris ; m'ais sealemen^ quelles combats partiels entre 
Tannëe nuie et la garde nationale parisienne qni difpattfil^éd Vpled Ite iSppi6c9>es A» la ^^< 
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Louis XVIII le décora de la croix de commandeur de 
l'ordre nûliiaire de St. -Louis 

Au mois d'octobre. Barday à la tête de son armée quitta 
la France , après y avoir laissé un corps de troupes sous le 
général Woroozov/, et transporta son quartier^général à 

Mobilew. 

Se rendant à St. -Pétersbourg, en 1817, il y fut reçu arec 

la plus grande distinction par toute la cour, et il y eut en 
son honneur une parade générale de toutes les troupes.. 
Le mauvais état de sa santé le força de voyager en Allana- 
gne ; il mouruit bientôt après son retour » le s5 mars 1818, 
à Tâge de 59 ans. 

Lesplus grands honneurs funèbres luifurenl ireodus, et sa 
dépouille mortelle. repose dans l'église cathédrale de Biga. 



BEAULIEU. 

Beaulieu ( Jean-Pierre, baron deBeaulieu ), d'une an- 
cienne famille noble de Brabant» qui versa souvent son sang 
pour la maison d'Autriche, naquit à Namùi*, en 1735; il 
entra à l'âge de 18 ans , en qualité d'enseigne dans le ré- 
giment du duc de Loraine et servit 1 4 ans; avant de parvenir 
(en 17^7 ) au grade de cap>itaine; dans la même année, il 
feiteinployé à Tétat^major-général comme adjudant du fdd- 
màréchalDaun; ses talèns relevèrent biexitôt au grade de 
major. A KoUin , devant Schwéidmtz et Breslàw, aux ba- 
tailles, de Leuthenet de Hochkirch, à Géra etMaxen, Beau- 
lieu se fit. remarquer, par son intrépidité et son intelligence 
à diriger les tètes de colonnes. Il reçût en 176b la croix de 
l'ordre de Marie Thérèse , et peu après le grade de lieute- 
nant-colonel d'état-major. 



y 






BIOGBAPHIQVJBS. fSS 

La pâiz d'flubèiisboui^, suivie d'ube longue suspension 
d'armes» permit à Bèaulieude perfectioimer ses éludes mi- 
litaires et de se liyrer à son goût pour les beaUx-arts» qui lui 
valut la mission d'eitibellir les châteaux de plaisance dé 
Tenipereur ; en 1768^ il fut nommé colonel et gouverneur, 
de Malines ; il occu])ait encore c6 poste lors de l'insui^ 
reetion des Brabançons. Agé de 64 ans, mais d'une 
santé parfaite, Beaulieu fui choisi pour chef d'élat-major 
du corps que le général Bender organisait dans le Luxem*^ 
bourg; il donna à Tirlemont^ à Louvain , à Rpumont, tant 
par ses ordres qu'en se mettant à la tête des troupes, des 
preuves d'une grande habileté et d'un grand courage^ Son 
fils unique^ le capitaine de Beaulieu fut tué le ii3 mai 1789, à 
l'attaque d'unebatterie ennemie placée dans le bois deWaillet, 
et que son père lui-même lui avait ordonné d'enlever* La 
biographie des hommes vivans rapporte que Beaulieu, en 
apprenant la mort de son fils unique^ dit avec le stoïcisme 
d'un Romain ;à ceux qui l'entouraient : Mes amis, ce n'est pas 
le moment de le pleurer ; il faut vaincre,» La victoire qu'il 
remporta, le 19 décembre 1789, àNassogne, sur des forces 
très^supérieures^ lui valut la crpix de commandeur de- 
l'ordre de Marie-Thérèse. L'empereur, pour récompenser 
seslongs et nombreux services, le promut en 1790 au gradé 
de major-général ( maréchal-de-camp ) , et dans la même 
année^ à^eelui de lieutenant-général. 

L!explosion de la révolution française fut, pour le général 
^eaulieu f le signal d'une nouvelle carrière de gloire. Il se 
trouvait àMons lorsqu'un tx'ompette français, avec toute l'in- 
souciance et l'audace qui caractérisent sa nation^ vmt y ap^ 
porter, le sS avril 1792, la première déclaration d'une guerre 
qui devait bouleverser l'Europe jusque dans ses fondemens. 
Aussitôt Beaulieu se rend à la frontière et se met ^à la tête de 

ir. s3. 9* sius» T. 8. ifovBUBia i8H- ^^ 



#a pefilecHtuée f^e de iS&o iK^nxmesd'ihCahterie , de tSoo 
di^âux et de lo]pièo«t<le campagne* Attaqué le «9 dan» 
kfft-pUlaes de^ Jammape» par 1 sooo hoaime&r ^^ I^ ordre» 
éft féfkérél Bittm , U se défead arec beancoop de valeur, 
aiHa^ue A son touf le lendemain les Frar^çais trop eonfian» 
et se gardant à peine » les met en (nite près de Qaiéîrain , 
létir enlète 5 pièces dé canon et- fait poavsuÎTre par ses 
heussards les fuyards |us<{u'aux p<Kies de Valencieniie&. 
Depuis ee moment justfu^à la bataille de JeinBxapes, Beaa- 
Heu défendit aTec succès^ seus^le duc Albert de Teschen, 
contre les excursions^s Français toute la frontière des Pays^ 
Bas. Après révacoation delà Champagne par les Prussiens, 
Bumourîez , s^étant porté dans les Pays-Bas a^ec toutes 
ses troupes, remporta le 5 novembre la Yictoîre de Jem- 
liitipessur le duc de Teschen ; Beaulieu, ({ui commandait 
l^e gauche de l!armée coalisée , assura la retraite i^ecs» 
division • Ni les taiens des généraux , ni la braveure en Soldi^t , 
Heputsauver ce pays trop faiblement occupé» et son évacua 
tion Alt inévitable. Les Autrichiens prirent une forte posifioB* 
derrière l*Erft , entre Eoskirchert ei Grafcnbroich, et le» 
Français commirent 1& fatite de ne pas les^ y poursuivre. 
Beaufieu fut ensuite détaché avec 1 2700 hommes de fifoUàSby 
pour couvrir la Meuse. Attaqué de front et de ftancpar de* 
forces supérieures commandées par legénéral Valence, ildut 
se retirer à Alow, où il se réunit au prince de Hohenlohe* Dan^ 
ïa campagne de lygS , Beaulieu reçut l'ordre de eotivrif» le 
flanc gauche de l'armée des Pays-Bas et de communiquer 
ârec le prince d^e Hohenlohe qui occupait Trêves. Si Ikn- 
mouriez, au lieu de songer à linrasion de Isr Hollande^ eM 
renforcé l'armée des Ardennes et se ittt porté entre 1* 
Meuse et la Moselle , Beaulieu n'aurait pu se maintenir dans 
Un pays de bois et de montagnes j mais Topération excetK 



brique de l'armée française <lu nord rendît sa (Acfac facile. 
Lersde la prtMtiptei^traite de cette armée, Beaolieu marcha 
sur Namor ^ apjmî de l'aile gauche , et s^élant réuni dans le 
mois d'août aa prince de Gobourg^ il prit position è€ysong 
sur laMargne» Les Français ayant concentré toutes leurs 
forces datis la Flandre occidentale pour y porter un coup 
décisif, fieaulieu put tenir sans combattre sa position avancée. 
' Le duc d'York s'étant fait battre à Hondechoote et devant 
l)unkërgue, leprince d'Orange&Werwicketà Menin, Beau- 
lieu rendit de graùds services aux alliés etsauva le duc d'York. 
En effet , le général Bouchard , après avoir battu les Hol-* 
landais devant Menin^ dirigea sur Courtray la division 
Hedouville, pour chasser Beaulieu qui n'avait avec lui que 
8,000 hommes au plus. Si cette manœuvre eût réussi, la re-' 
traite du duc d'York eût été coupée, et toute son armée 
perdue; le prince de Cobourg qui occupait, avec à peine 
40,000 hommes , le pays entre l'Escaut et la Meuse, eût été 
fbrcdde battre en )netraite« Non seulement Beaulieu résista 
devant Courtray à Hedouville, mais il le ramena sur Menin 
que- les Français durent abandonner, et^ il poursuivit si 
vivement oes derniers, qu'ils ne se crurent en sûreté que 
derriéi^ la Margne* Le lendemain de l'évacuation de Mcnfai 
(i&septemlyre)» l'avant-garde du duc d'York y arriva et la 
réu0Îon des deux armées put s'effectuer. Le gouvernement 
firançais, appréciantrîmporlance de cet événement, fit périr 
sur Kéehafaud le général en chef Bouchard, pour ne pas 
fc'ètre porté sur Beaulieu avec toutes ses forces. Tandis qu'on 
assiégeait inutilement Maubeuge , Beaulieu marcha sur 
Binant et rétablit la communication avec Luxembourg; il 
eut la même mission à remplir en 1794* 
*■ En avril l'année française de Moselle se portant sur Beau- 
lieu, il dut se replier sur Arlon que les Français occupaient; 



apprenanl que ceux-ci restaient inactifs et avaient des pd^ 
sitions ti'ès-étendues» Beaulieu les atia^a sur trois colennes r 
les repoussa el leur prit six pièces de canon ;> en mai , il fit 
une pointe sur BouiUon , pour inquiéter le flanc droit de 
l'arméedeMosellej et fit éprouver des pertes à une division de 
6»ooohonunes qui s*y trouvaient; mais cette excuisiôn eut 
peu d'influence sur les opérations ultérieures des Français*^ 

Plus tard, forcé par Jourdan qui s'avançait sur ArloB , 
BeauUeu se replia de position en position jusqu'à Naimur r 
en pvenani avec son corps ( lo bataillons et i4 escadrons) 
une part glorieuse à tous les combats de la Sambpe, et en 
opérant constamment sur le flanc droit de Jourdan ; pres- 
que toujours heureux;, il se battit avec énergie aux deux ba- 
tailles de Fleurus. 

La retraite des* armées alliées força Beaulieu de se retirer 
surTirlemont, et de là sur le Rhin. L'empereur , pour récom- 
penser ses beaux services, le nomîEna grand'croix de l'opdre de 
Harie^'Thérèse ;< dans la campagne de 1 79a,. BeauUeu fui 
chef d'état-major de l'armée du Rhia sous Clairfait. 

Promu, le 4 mars 1 796, au grade de feldzeugmeister, il 
prit le commandement de l'armée d'Italie i ainsi, àl'âge d& 
71 ans, Beaulieu se trouva placé dans des. contrées-qui lui 
étaient tt»ut-à-fait inconnues ^ et obligé de défendi'e avec des 
forces insuffisantes ce beau pays , dont les habitaas syn^a* 
thisaient davantage avec les Français qu'avec les Autrichiens^ 
ayant pour adversaire un jeune homme pleia d'ardeur , 
désireuxde se couvrir de gloire et qui menait la guerre avec 
une énergie extraordinaire. Cette tâche fut au-dessus de ses 
forces : vaincu et rejeté dans le Tyrol par les. brillantes vic- 
toires de Montenotte et de Lodi , les fatigues affaiblirent sa 
santé, et le forcèrent, le ai juin 1796, de renoncer à son 
commandement. 
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« 

. Beaolieu^ retiré dans une campagne près de Linz , j 
passa le reste de ses )out8 » yWanl en philosophe et se rap- 
pelant sans cesse l'inconstance de la fortune qui Tavait 
maltraité dans ses plus chères affections; il avait à déplorer 
la perte de son fils unique et celle de son fils d'adoption» 
le major de Beaulieu. Les précieax objets d'art tju*û arait 
rassemblés dans son château» furent détruits par les in- 
euiigés brabançons , et les événemens de la guerre vin- 
rent encore le troubler dans sa dernière retraite. Beau- 
lieu termina sa carrière à Linz» le sg décembre 1 8 1 g » à Tâge 
-de g4 ans ; son noble caractère lui mérita l'estime et la 
vénération de tous ses concitoyens, 

COMTE DE BENNIGSEN» 

Général en chef an senice de la Rasâe. 

Bem^sen ( le comte Bauteln-Lévin-Augustin-Théophile 
de)» l'un des plus célèbres généraux russes > naquit le lo 
février 1 745 , à Bauteln dans le Hanovre ; son père le fit 
entrer en i jS5 dans les pages de la maison de Hanovre ; 
on le nomma en 1760 lieutenant de la garde à pied hano- 
vrienne. Mais la carrière militaire n'avait aucun attrait pour 
Bennigsen ; il lui préférait la vie civile et recherchait les 
douceurs de la société; aussi» devenu possesseur» à la mort 
de son père» de la terre de Bapieln, il s'empressa de donner 
sa démission et de se marier. Il put alors se livrer à tous 
ses goûts et satisfaire tous ses désirs; sa fortune fut loin de 
pouvoir y su£Eirei il dut prendre la résolution de se ranger 
sous les drapeaux de TiiQpératrice Catherine et d'aller 
isombattre les Turcs ; mais pour se frayer plus aisément le 
.chemin des hauts emplois » il lui importait d'être revêtu 
4'un grade élevé ; grâce aux instances et aux sollicitations 
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de 9C9 amia, le mhûstère h«inovrien lo notitma, en 1773, 
peu avant son départ , UeutenaaUcoloœl ; on ae décida 
difficilement à accorder cette fateur à un jeune htHume qui 
dans son début n'avait montré aucun goût pour l'état mi- 
litaire. 

• II entra dans Tarmée russe avec le grade de prenait 
major, et fit ses pr^uiëres armes contre les Turcs» soos 
Rumjanzoff; ce ne fut que dans la guerye de 1^87 qu'B 
acquit comme colonel quelque célébrité en se difitii^uant à 
l'assaut d'Oe^akow ; son activité lui attira les regards de 
Catherine » dont il dut après la paix^de Galla^» en i?^!» ^ 
conder les vues qu'elle avait jetées sur laPotogBQ; il y eoik^ 
manda en 1793 et 1794 un corps considérable de troupes 
légères; heureux contre lesPolonais à Evvîâ et à Oschnnani, 
il fut après la victoire de Soli nommé, avant son tour, général 
major (maréchal-de-camp )« 

Conlmandant en chef la cavalerie en LîEthùaftiè, il décida 
par une attaque hardie la viçtdire de Wiln^i , et dispersa à 
Olita, pair on* coup de main hasardé, pre«qfue tout le cor{^s 
polonais* Dans la campligne de Perse^ de 1796» la reddition 
4q la place forte de Derbent, située snt le bord de la mér 
Caspienne, s'eSectuant du côté que Benïrigsen attaquait, 
on lui attribua là gloire de ce succès. 

L'impératrice Catherine, mourut peu après cet événement 
at Paul I^^ monta sur le trôné; Bennigden, quoique pejouîd- 
i^at pas de la faveur de ce monarque, liit néamUoinB nommé 
<9ft 1798, Beutenant-générâl j ne pouvant parveinr * se fakfe 
«oaployer dans les gueiTes suscitées aux Français^ U resta à 
SL-^Pétersbourg , fréquentant ta cour impériale. L'histoire 
rapporte qu'il fat l'uiï des chefs leà plus actifs de fe 
conjwration qui déU^a Paul I*% et que cette conspira^ 
tio^ ne réussit ^ue par k fermeté et la présence d'esprît 



4ê'Béliil%sMt ^i eependant ne fut point pounttîvi «près 
iseitié catadlroplie. 

Akxaadre sMcèdaût A son père» namma en i8oi« 
Bennigsen • gimvèVAeur général de la lithuanie» et l'année 
sùÎTÀDte gèlerai de catalerie ; il lui confia en i8o5 le com- 
mandement d'un corps d'armée qu'il derait conduire en 
Autndie ; màk la )>ataille d'AusIerliU ayant mis An à la 
^lïerre a?ant son arritée, il dut rentrer en Russie sans a? ok 
èombattn. En i6e6»BennigBenreçatd'8JlK>rdrordredecounîr 
Varsovie avec son corps d'armée» mais peu après il fut appelé 
au conmiaiidement en chef de l'armée nisse^ en remplace- 
fiàent du général Kamenskoi» et îl livra en cette qualité les 
batailles de Puhusk ( ad décembre 1806 ) et d'Eylau (7 fé- 
vrier 1607 ) , dont les deum armées célébrèrent, diaoïine de 
le«r cMè la victoire. A cette occasion l'eiiipereur Alexandre 
le décora de l'ordre de St. «Georges» deuxième <JUs8e» Après 
ces sani^bnles bwtaîUea» Bennigsen chèrdia.i déUaquer 
Danttig ^ mais il fut arrêté par Néy & GuQetadtw Toifte 
Fermée firançaâie a'étani Munie sous les nnnrs deHtilberg, 
B<i?nnigsen cbnoentra toutes les forces pnis^o-^rueie» à 
Friedland, où se donna le 14 )uin la ^pruide bateîlle de ap 
Àom» qui termina h Campagne* Après aioir asaisté aux 
cdftféraneesde Tilsit, &eningBen se retira dans ses ierrea* 

Là guett*ê de 1819 j|ui éclata entré la Russie et la France^ 
força Bennigsen de quitter son asile ; nommé chef d'étal- 
n^jor du général Kutusow » il commandait à la bataille de 
k MoskWa U CMtre de Tarmée russe; le lendemain ildonna 
à l'empereui^ Âlesandre le conseil de faire ranger l'armée 
souè les mars de Moskou et de Uvrer une seconde bataille 
éhx ttàaqéiÈ. Cet avis ne fut point accueilli ; le 1 8 ootobréy 
il mtjfiiï Mumt à Wetotiovira et remporta sur ce {ipëaAni 
une brillante victoire^ . . . i 
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Kulusow n'ayant pas voulu cQtH^9nUr au plan qu9 
Bennigsen proposa pour empêcher l'armée française de 
passer la Bérésina , il quitta le service et ne reparut sur le 
champ de bataille qu'après la mort de Kutusow- 

En 1 8 1 3y il reçut Tordre d'organiser uae armée de réserve 
en Pologne et de former l'extrême gauche de l'strmée alliée; 
le 8 et 9 octobre , il livra aux Français les combats de Breir 
tenau et deDohnaet les repoussa jusqu'à Dresde, Son coip^ 
qui prit le nom d'armée de Pologne, fut renforcé par la 
division autrichienne de Bubna, 

Dans cette campagne , le roi et le prince royal de Prusse 
accompagnèrent le quartier -général de Bennigsen. Le 
i3 octobre , ce général attaqua Dresde sans obtenir de 
succès ; il laissa devant cette place le général Tolstoy avec 
3o,ooo hommes et se dirigea sur Leipzig avec SGooptiommes. 
Aux journées de Leipzig, Benmgsen commandait troin 
colonnesfortesdeâOjOOQ hommes composéesdescoxpsruases 
de Stroganof » de Doctorof » du corps autrichien de Klenau, 
du corps prussien de Ziethen et des cosaque$( du comte de 
Platow; il le» conduisit par Fuchshain et Seiferthain sur 
Zukel-Hausen et Holz»-Hauseq et Leipzig, 

Après eette bataille, l'empereur Alexandre lui conféra le 
titre de comte et le chargea du blocus d'Hambourg , maïs 
Davoust ne rendit cette place qu'après lât cessia:tioa des 
hostilités. 

A la paix, Bennigsen fut décoré de l'ordre de St.fGeorges 
première classe, revint en Russie et prit le commaQdement 
de l'armée du Sud, sur les frontières de la Turquie, 

En i8i5, il se joignit à Barclay de Tplly qui devait conr 
duireune armée de i5o,ooo hommes sur les bords duRIûn, 
' mais apprenant à Berlin l'issue de la bataille de Waterloo. 
)1 retourna dan^ son commandement. 
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En 1816, LoùisXVflIle décora deJagrand'croâdelordre 
de la légion-d'honneur. 

Le général Bennigsen quitta le 5er?ice en 1818, et se 
retira dans son payn natal; il mourut à HanoTre le 3 oc- 
tobre 1826. 

Il a publié en allemand des Pensées sur les connaissances 
indispensables à un officier de cavalerie légère en campagne 
[ Gedanken àber einige dem offiziere der leichten cavalerie noth- 
wendige Kenntnisse des Kriegs dienstes und der pferde, Riga, 
1794 et fFilna, i8o5j. 

Traduit de l'allemand (1) par H de Calais , officier. 
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1^ ' 9Jk eRANDE BOUTS HE SAUCBOCBA A KOFflSIf • 



r- '^ La grande roule de Salzbourg à Kufiiteib traverse ïbl YiUe de 
Beicheiîhali , les bourgs de Lofer et de St.'pJohann; elle passp 
de plus par treize villages et vingt-huit hameaux ; elle est 
presque continuellement côtoyée par des rivières ou ruisseaux 
qui forment des ravins à droite et à gauche ; elle en traverse 
aussi un grand nombre. Ces ruisseaux, au nofnhre de vingt-un, 

' „L font aller douzémoulins, huit verreries et douze fabriques d^outils 

kfalirl' (1) Vojat Angeii|einsdenUeheful«Defklopedia,.8* lintûon «t miUUw-«4Mnm**>>M 
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et (èr. On Iroiire tn oiHre sur la route des ««lines réfeiitamèl 

Depuis Salzboiirg jusqu^à Reichenhan,larî\ièree8ten plaine; 
au sortir de celte dernière elle entre dans une gorge qu^elIe nt 
quitte plus. Cette gorge n^est étroite que jusqu^à deux lieues 
de Reichenhall , elle s'élargit à partir de là , et on y trouve 
même des plaines assez larges; la principale est celle dans 
laquelle est située St.- Johann; elle a environ une demi-lieue. 
Tous les revers sont boisés , les fonds sont cultivés en beaucoup 
d'endroits ; mais le terrain y est pierreux^ le point le plus fertile 
est la plfttne de St.^Johann ; les environs de ce bourg sont aussi 
les plus peuplés. 

La route a huit embranchemens, savoir : un près de St.-Zeno 
qui conduit à Teissendorf ;- deux à Reichenhall qui conduisent, 
Tun à Traunstein , Tautre à Bergtholdsgaden; un à Lofer et un 
à Waidimg qui mènent dans le Talion de la Salza ; trois k St.- 
Johann , Viin qui se dirige sur la Ghiemsée , l'autre sur le 
vallon delà Salza et le troisième sur Reipafat ou Kezputrd. 

Quoique pratiquée dans un pays montueux, la route u'a que 
des moAiées et des decœates ordinaires. DqMiis I^eîcheahaU 
jusqu'à Elman elle monte^ mais presque toujours insensible- 
ment , depuis Elman jusqu'à l'Inu , elle descend de même. Ses 
{bints leiphisdifficaéi sont dans la^orge qui suit fteichenball, 

{KWMcoliènimeat la desÇelito pot laquelle elle ' soft d^ cette 
«•rge. 

Eëeest ferrée, solide et suffisamment Urgepartout, Son plus 
fifand Inconvénient est la glace qui là oouv^e depuis la fin de 
ieptëmbre josqaVn avril on mkk Cet inconvénient se failsentir 
suif ont depuis Lofer juftqu'à Elmati ( 6cpt lieues). Lès faabifans 
la pratiquent alors en traîneaux. 

Le pays qu'elletraverse n'offre point de ressources en paM. 



SOR Lk UBtK. «4$ 

On y trouve beaucoup de bestiaux et ou peut y réunir quelques 
chevaux. Les voitures du pays ont de Ao à 44 pouces de voie. 



SUR LES BATEAUX D'ULM. 



Les bateaux construits àUlm , pour naviguer sur le Danube, 
ont ordinairement 7a pieds allemands de long sur la de large. 
Ils sont entièrement de sapin ; ils exigent environ trente-six 
journées dWvrîerS ; il n^entre presque pas de fer dans leur 
construction. La charge ordinaire en marchandises est de 
55 quintaux. Il leur faut dans la belle saison à-peu-près sul {ours 
pour aller à Vienne^ et )usqu*à douze dans les temps moins fa- 
vorables. Ils vont à la rame et emploient six k huit rameurs {us- 
qu*àRatisbonne^ d*où deux ou trois suffisent. Ils coûtent, munis 
de leurs rames , et avec une cabane qui occupe le milieu du 
bateau et à-peu«prèsle tiers de la longueur^ environ 180 florins. 
Rendus à Vienne, on peut en tirer le tiers de ce prix. Us durqnt 
trois années , quatre au plus. 

Il y a à Ulm cinquante maîtres bateliers; ils construisent eux- 
mêmes leurs bateaux qui vont jusqu*en Turquie , mais ne re- 
montent jamais. 

* > * ' 

SUR L£ MEIN. 

Gjetté rivière dikomenoe à ètr^ praticable pour les batéainr et 
pour les radeaux auprès des villages de Grand et Petit Hmut^é 
On ttrouvedesbateatm: et<AMra<leatixprè#de BMAietg, «upèint 
où la petite tM^m dé Ritzlg délNytséflie dans le UKrin; à Xia^f^m, 
cinq à six lieues au-dessous dé 9à^i^r^; à Vtirtzb^Kirj:** à 
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MUteokberg. Jwiêqu*à RoUach , la plupart des sapins , ds 
chéoesetles bois propres aa chauffage, sont transportés par 
cliariots ; la pius petite partie seulement est flottée dp coBts 
•apérieor du Mein. 

D*autres endroits importans pour le commerce des bois et b 
navigation du Mein sont Wertheim, Neubach et Kitzingeo. 
Les radeaux qui descendent du haut Mein ont 60 à 80 pieds de 
longueur ; ils arrivent dans le Rhin où Ton en compose les 
flottes ou grands bateaux destinés pour la Hollande. La plu- 
part des bateaux du Mein se construisent à Rollach , Bambeii^y 
Ochseniurt et Miltemberg^ la longueur des plus grands est 
de 180 pieds et leur largeur de i5. Ils sont plats , et ne tirent 
▼ides que 1 5 pouces d*eau , et chargés que 3 pieds et demi. 

Le Mein, dans la partie inférieure de son cours lorsque les 
bords sont déterminés, occupe une largeur d'au moins 4^0 pieds 
du Rhin, et de 63o au plus. Sa profondeur, dans les basseseaux, 
n*est jamais moins de deux pieds; elle peut aller à huit piedsdans 
les crues et se maintient dans Tétat ordinaire, au terme dequatre 
pieds ou quatre pieds et demi, mais communément au terme de 
quatre) pieds. La vitesse du courant , pour les points qui se 
trouvent à quatorze pouces du fond , ne va guère au-delà de 
trois pieds par 8econde,et ne reôte point au-dessous dedeuxpieda 
et demi. Le rapport de la longueur à Tinclinaison est comme 
agAo : 1 , ou tout au plus comme 3i a5 : 1 . 

On trouve sur le MeTn des petits de pierre à Schweinfurtli , 
Ochsenfurth , Kitzinger, Wurtzbourg, Aschaffcnbourg, et 
Francfort ; àHallsIadt , Dettelbach et Langfurth , on ne passe 
le Mein qu'en bac. 

- Le Mein coule au pied des montagnes qui forment son bassin 
au nord ; ce qui rend généralement sa rive droite plus élevée 
et plus abritée que sa rive gauche. 
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SUR QUELQUES VILLES SUR LE MEIN. 

La position topogmphtque de Mayence est Ingrate; rennek»! 

en efltectuant un passage dn Rhin» soit du c6té de Frankendal f 

soit dans le Hundsrnckj la toomepar un mouTement tfè»-eonrt 

et impossible À prévenir; or, une position qui se trouve dans le^ 

cas d'être subitement investie, ne peut convenir à une place 

de dépôt. D'un autre côté , il ne faut pas que la garnison d*uné 

place quelconque, même de dépôt, soit de pins de 1 5,eoo hommes, 

et il est constant que 35,ooo hommes ne suffiraient pas pour 

défendre Hayence, Cassel cl les* trois camps retranchés qui ont 

été projetés. 

L*enceiote de Francfort est basttonnée ; eiie met ta ville à 
Vabri des premières tentatives, mais ne la rend susceptible que 

d*une bien faible dtfense. 

Hanan est à 5oo lôises du> Alein et située sur la petite rivière' 
de Hibzts ^ qui fournît de Teau à ses fossés;cette viHe n*a qu'une 
mauvaise euœînte bastionnée avec quelques duvragesextérieursy 
et ne serait pas susceptible d'une grande défense. 

Aschaffenbourg, ville fermée , domine le pont et la taste 
plaine qui est en avant *, mais elle est dominée dans la partie 
opposée. Ascbaffenbourg sera toujours' un pbfnt intéressant 
comme débouché de grandes communications. 

A Triffestein, le terrain conunande la rive opposée; Tendroit 
est assez favorable pour rétabliss&Dient d'un pont ; les bord» 
du SIein sont bien déterminés ; mais les abords du pont sont 
moins aisés que les débouchés du côté de Xjangfurth , qui pré- 
sentent en avant un assez grand espace oii les colonnes peuvent 
se dévdopper. 1 

LhcHT n^estpas un poste tenalrïe ; il est partout dominé, et ou 
peut le tourner avec facilité. • "^ 



De Lohr à Gemunden, ia roule est tracée au pied des mooU- 

gnes qui tombent presqu*à pîc sur la rivière ; les ravins j kt 

t^««iiri9Creuy sonImiilUpUéft el offreiit d^woeUi^n» postes fioor 

lp$,froupm l^Sèreâ.. Gemuoden. ptésMie umtboUe potlttM qm 

l^AMi^appaieàaagaMhfi» cl que^fte cxMQQtfoot delà SttÀLcmim 

«11 avAnt» tandis qa^en .arrière sur ki.droîtd» rjûxtténtlé de» 

Mnlrefiorls qui sépafenft la Saardu Hein^ offre vq. pomtde 

dàfeUsQ trèa^^vantageux. 
Scbweiofurtli est Serine par une eaoekite terrassée k demi 

it^é\eijaçn%9 mats en nvM»iv^is. état; en rétst(^Uss«iAt liis ou- 
yfi9^^ 9 cette, position p<HirrMt.s^rrir de fK[ii\t d!appul anlE opéf 
rations d'une campagne. 

• lASjffHflîfîof^iopif de Wurt^hoQrg cen^lOQt en use eseelBte 
I^HtioAS^e , trisrbiep. rov^t^e j. miû9 SMi onvitiges Avancés > 
sans chemins couverts , et tellement .^ooitnfe .d<$ toulta péril 
q^^A est {çiesqii'impossibte d*en rien faire d'uttte ; elie ne pour-^ 
i|9^H servir . q$i^: Aan« ^^be oiroeiT^tAD^ difiicîàe ^Vot^ savenaft 
qMtfâ de.cfihHiler qiutlM à sept HiiMhi de résâHi^^ peliriine 
armée qui seraiilbreéîs de se rétablir. 

Ub seui chemin .de3o à4o. pie*% taillé dans le Ho^ eenduit 
4ç Scb^veinfu^th à ^ai^berg;^ tandis quesurîariyeppposée.oo 
^perçoit use j^ainç in^enaç ; Samhcrg,est situé à degii cât# 
et dans une mauvaise position^ 

NÇXPSi SI» fc'QDB». 

_ L'Oder coimnencçi porter b4kteÂi( à iUitibor^iM«B eaose.peiÉ 
le remonter avec les gran48ba*^|ii«^pie, ^usqu'àiBiwkiw^etde^ 
puis là jusqu'à Ratibor, on fait usage de bateaux dedioieasfoos 
iQpiAdi^squi se coastruifent à Dyreofiwlh j fttfâkeW et.dâns 
Ig Haute'^Silésie. 



1 
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f m» tes bateaux que Toa trôv/fù nmr FOder toal d» la lataïf 
^pèee que calle que Ton Toit ausni avr rSQ)^, :tur la S|yiée ^ 
éur les canaux, en un mot celle qui circule par toute laPrusie g 
^u tÊkOfeà daa canaux dotit ce pays aat coupé. Sur VES^tf tes 
bateaux se nouiment sinsplenieiit kanei^ sur lY>4fir| ou leaappflki 
^^^•^kane»^ 

Les oder-kanes sont construits en bois de chèae ^ lia eut 
leiffs bordages eeiotrés et spnt pointus des deux exjtrénût^ lia 
âont feSbtemeiit relevés de l*arrlèra> muisila le août considérid^la' 
ment de l*avanl. Ils contieiuienl un» cabane qui est .placée sur 
I*!srriète dé manière à laisser k eette es^tréaaUé uao placç pour 
ta conduite du gouvernail 9 qiit est d'uue forme légire.. 

Ils se manœuvrent à la voile» au gouvernail et à la rame} 

xnaifl étk ne se sert guère de la vofle qu*en remontant, on abaisse 

presque toujours le màt pour descendre. Dans les vent^co»» 

iraires, on les remorque à bras d'hommes ; car il n'y a point df 

ebemin de bAlage le long de TOder. Ces bateaux sont de di- 

verÉe^ fraudeurs; leur^ dimensions varient en longueur^ de 80 

à 10a pifds ; en largpur de <|^ à la > et en profondeur de 3 i/a 

k Si. Lea plu» grands portent goo à 1000 quintaux dans les eaux 

ordinaîrer ; .dir^S: les ba/i^es» ils sont suifisamipent chargés 

avee Jop- c . , 

Ils peuvent contenir environ acobomimes ou a5 à 3o chevaux^ 

et tous sont très-propres pour former des ponts. 

Les bateaux de la Haute-Silësie ont à-péu-près la forme des 
oder-kanes, mais ils n'ont que le tiers en capacité. 

On peut teujoufs compter sur un grand nombre dô' bateaux 
sut" roder; il y en a dans les temps ordinaires jusqu'à aroo à 
Francfort. C'est principalement dans les villes et bourgs qui 
bordent la rivé qu'il faut les chercher. 

Les chantiers de constructions sont à Neusab, à 6f6iB8en , & 
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Cttstrin , à Stettin , à Dyrenfurth : le plut considërable est cehri 

de Neiuak ; il y eo a en outre un petit à Landsbe]^ sur U 

Wartha. 

n faut dix k dou2e {ours pour conatrùire un grand bateau; il 
eoûte, sans agrès» 8 à goo thalers. Le grément qui consiste en 
mât, voile , cordages, grapîns , rames , etc. , revient à environ 

aoo thalen. 

•L'Oder porte aussi pour le transport des bois , des radeaux 
de diverses grandeurs. Il en vient de la Haute-Silésie, de» 
environs de Crossen f et dé Poren par la Waftha. Le» 
grands portent jusqu'à 1 5o cordes de bois. L'Oder traverse un 
pays extrêmement siliceux et il coule sur un fond de sable } 
il ne s'étend pas considérablement en largeur , malgré qu'il ait 
la plus grande partie de son cours dans des plaines ou daa» 
des terrains légèrement montueux : à Francfort, il n'a que 
1 1 8 toises. 

Il est très-peu rapide et d*tine riavigation irès-facile dans le» 
eaux ordinaires ; le plus grand obstacle est son peu de profon* 
deur. En effet cette circonstance, jointe à l'inégaUlé et atut va- 
riations du fond, expose dans les basses eaux , un batelier qui 
ne connaît pas bien le fleuve à s'ensabler : c'est là l'unique 
risque à courir dans cette navigation qui , du reste , a lieu dans 
tous les temps, excepté celui des glaces. 

Avec un vent qui ne soit pas contraire et dans des eaux or^ 
dinaires , on fait la lieue en trois quarts d'iieure en descendant, 
et une heure et demie en remontant; ilfaut quinze à vingt jours 
pour remonter de Francfort à Breslaw,entre lesquelles on compte 
6o milles par eau t on ne met que huit jours pour descendre. 

De Francfort à Gloglau^ il y a ai milles ^ on les fait en huit 
jours en remontant^ et en quatre jours en descendant. On n'em- 
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ploie que le même temps pour le voyage de Framsforl à Stettin; 
entre Ies<pielles la distance est de a8 milles. 

L'Oder conmiunique avecl*Elbe, au moyen do canal deSinow 
qui part d'Oderberg, et joint le Hawel à Liebeowald ; le Hairel 
se jette dans r£lbe à Werben. 

Il communique encore avec ce fleuve et par une voie presque 
directe, au moyen du canal, ditde Frédéric-Guillaume, qui par 
de roder, au-dessus de Francfort et joint la Sprée, au-deisu« 
de Furstenwald : la Sprée, à son tour, se jette dans le Havirel, à 
Spandau ; un second canal appelé canal de Plauen, conduit de 
cette dernière rivière à Plauen, et un antre directement à r£lbe, 
qu'il joint à quelques distances au-dessous de Tangermûnd. 
Par ce dernier canal, Francfort communique avec Berlin ; il 
faut huit jours pour aller de Tune à Tautre de ces villes. 

L'Oder communique aussi avec la Wistulé au moyen de la 
YTartha qui reçoit, au-dessus de Landsberg, la Netzede laquelle 
part un canal qui va joindre la Bra à Bromberg et près de son 
confluent avecla Yistule. 

L'Oder n'a. poin^ de crues régulières ; il augmente toujours 
après les grandes pluies; comme d'ailleurs il coule presque tou- 
jours en plaine , ses crues sont peu sensibles : elles le font enfler 
de 5 à 4 pieds an plus. Quant à ses inondations, elles n'ont rien 
de dangereux. 

Le fleuve est généralement peu profond, et dans les basses 
eaux il offre une très-grande quantijté . d'endroits goéables ; 
mais comme' son fond est extrém^menl changeant, il ne faut 
pas traverser un gué quelconque sans user de grandes précau- 
tions ; on a vu des fondrières se former sous les pieds des che- 
vaux dans de pareils passages. Il sera toujours bon , avant de se 
déterminer éur le choix d'un gué , de consulter les gens du 
pays. 

N. 25. 2'' SÊBIK. T. 8. NOVEMBBK l834* ^7 
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U âù fall on fraiiil commerce tur i'Oder; oe fleuve transporte 
toutes sortes de marcliandises , épiceries , oomestibles de tons 
genres» soieries^ laines» draps» toiles , métaux bruts et tra- 

YâiUés f etc. 

Les principaux lieux d'entrepôt sont Stettin , Custrin, Franc- 
fort 9 Crossen , Glogau et Breslaw» surtout cette dernière Tille. 
U passe à Francfort, journée commune et dans les temps favo- 
vablesy jusqu'à 4^ bateaux de commerce. 

Le transport d*un <|uintal pesant eoil^te environ i;8de gros 
prussien par Ueue en descendant, et i/5 de gron en remontant; 
de Francfort à Breslaw, il coûte de la à 14 gros; de Francfort à 
Glogau. il en coûte de 7 à 8 ; de Francfort à $ttetin , il coule 
4 à 6 gros : il coûte aussi de 4 ^ ^ B^^» de Francfort à 
Berlin. 

Il y a beaucoup de bacs sur TOder; on y compte aussi neuf 
ponts depuis Breslaw, savoir : un à Breslaw, à Gloglau , à 
Crossen, à Francfort , à Gustrin, au bourg de Zehden (i),à 
Schevedt et deux à Stettin ; tous ces ponts sont d'une 
construction solide et tous, excepté ceux de Breslaw et de Fran- 
fort, s'ouvrent pour le passage des bateaux matés. 

NOTICE SUR LA VISTULE. 

La Vistule conunence à porter bateau à Gracovie , maison 
ne la remonte avec les grands que jusquà 18 milles au-dessus 
de Varsovie. CeuK qui descendent de Cracovie sont d'une très- 
petite espèce ; il en descend aussi depuis là du genre de ceux 
qu'on nomsAe galères. 

On trouve mx espèces de bateaux sur la Vistule : l'sLuti, 
a* «nbassi , 5- titxwî, 4* jadwiga, 5* berlînsky , 6<> galère.* 

(i) Les ponti de Zehden et de Schwedt ont été brûl^ en 1806. 
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Lm trois prénrîèrès espèees sont de eontt^actiotis «emblables* 
abordages ceintrés et pointus de Tavant et de Tarrière , mais 
peu relefés dau» ces parties et tels que rantérienre ne relèye 
pas de beaucoup sur la postérieure ; ils ont de plus une espèce 
de (Inillè qui règne dans toute lenr longueur et qui, placée sur le 
oftllieti du fond, contient les courbes. Leur cabane est placée 
sur Parnère, de Énaniére à laisser, à cette extrémité, une place 
pour les manœuvres du bras du gouTemail. La qaatrièmeespèce 
eut aussi pointue et peu relevée de favant et de Tarrière , mais 
elle n'a point la pièce dieboîs qui contient les courbes, et la ca- 
bane occupe la portion postérieure, de manière que Ton ma- 
nœuvre pardessus lè gouvernail , qui est de très-grandes di- 
mensions. Ceux de là cinquième espèce ne sont autre chose que 
leskanes qu'on voit en Prusse ; c*est pourquoi on les nomme 
berlinsky. L'arrière y est aussi peu relevé, mais l'avant relève 
beaucoup au-dessus. Leur cabane est disposée comme dans 
les trois premières espèce^, et leur gouvernail est d'une forme 

légère. 

Les galères tiè «(ont point, à proprement parler, deà bateaux; 
ce sont des espèces do caisses en sapin^ de forme rectangulaire, 
sabords peu relevés, et dans la construction desquelles il n'entre 
que très-peu ou point de fer ; on ne s'en sert absolument que 
pour descendre lè fleuve. Ou les charge ordinairement de Mé, 
qœlquefoî» de bois , et ils se manœuvrent simplement h la 

rame-*- 

Tous les autres manoeuvrent à la voile , au gouvernail et à la 
r^ttie ; mais on ne se sert de ta voile qu'en remontant ; on 
abaisse presque toujours le mât en descendant. Lorsque le vent 
est contraire, on remonte les bateaux à bras ^'homm^^s ; il n'y 
a point dé c^eonn de hâlage. 

Chacune des espèces de bateaux varie en dimensionif ; cepc/^- 
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dani elles nefortent pas de certaines limites : les skuti, 
et IiU¥i ont jusqu'à loo* de longueur , a4Jde largeur et 4 piçds; 
de profondeur ; les jadwiga sont plus variables f on en voit de 
80 à 90 pieds de longueur, sur la à i5 de large, et 3 à 4 de pro- 
fondeur. Les berlinski sont de 80 à 100 pieds de longueur, et 
gà la de largeur, et de 3 i/3 à 5 de profondeur ; enfin, les ga- 
lères sont de toutes dimensions ; il y en a qui ont jusqu^à 60 p. 
de longueur , 1 S pieds de largeur et 3 de hauteur. 

Dans les grandes eaux, les skuti portent 3o lastes, mesure de 
4000 livres. LeB dubassi a5o, les litz wi de aoo à aa5. Les jadwiga 
autant, les berlinski i5o à 176 et jusqu'à aoo, les galères saS. 

Tous, à Texception des galères, sont propres à former deséqui- 
pages de pont. Les berlinski surtout sont de grandeur et de 
forme très-favorables à cet usage. 

On trouve une très-grande quantité de bateaux sur la Y^stule; 
il n'y a point de lieu où ils s'arrêtent principalement; il faut les 
chercher dans tous les endroits considérables qui bordent 
le fleuve. 

Il n'y a pas non plus de chantiers principaux de constrac- 
tions ; on fabrique les bateaux tout le long du fleuve dans de 
petits chantiers particuliers. On en voit de ce genre près de 
Plok , un vis-à-vis de Wroklavek, un à Nowogorod, etc. U vient 
aussi des bateaux de Berg. C'est sur cette rivière surtout que 
se construisent les galères. On emploie dans ces chantiers jusqu'à 
trois semaines , un mois, pour fabriquer un grand bateau. Les 
jadwiga, qui sont ceux que l'on voit le plus fréquemment sur 
la VistuJe, coûtent 600 thalers sans être gréés. Us agrès coûtent 
jusqu'à i5o thalers. 

Le fleuve porte aussi des radeaux pour le transport des bois; 
on en transporte ainsi de 100 à 180 cordes sur un radeau ; la 
môme quantité sur une galère. 
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La Yfstale coule dans on pays plat on légèrement montneuz. 
La rive droite est généralement plus élevée qne la gaache ; le 
pays qui borde la première est argileux, Tautre presque tou- 
jours sabloneux. La Yistule s*étend peu en largeur, c*est-à-diie 
qu'elle conserve presque constamment la même; on peut la 
porter de aoo à aSo toises, largeur moyenne. La portion la plus 
resserrée de son cours est àla hauteur de Nieszawa; eUen*alà que 
i5o toises environ. Elle est généralement peu rapide : sa vitesse 
est àThorn, de 5oo pîedspar minute, et la profondeur moyenne 
entre Varsovie, et son embouchuro est de 17 piedi* Elle eoule 
sur un fond de sable extrêmement variable. C^est la seule cir- 
constance qui nuise à sa navigation , qui sans cela serait de la 
plus grande faciUté. 

Dans les eaux ordinaùres et avec un vent qui ne soit pas con- 
traire, on fait un miUe par heure en descendant; il faut deux 
heures pour le faire en remontant. Dans les basses eaux la na- 
vigation est moins prompte, et les bancs de sable la rendent 
aussimoitis sârefil^est bon de ne pas l'entreprendre sans pilote. 
Du reste, la navfgationde la Yistule a ITeu en tout temps; celui 
des glaces seul excepté. 

On met six fours pour descendre de Yarsovteà Dantzig, entre 
lesquelles on compte 60 milles par eau: il en faut quinze pour re- 
monter; mai», si le vent est contraire^ on peut employer jusqu'à 
six ethuît semaines pour descendre ; il peut même être tel qu'on 
soit obligé de suspendre la navigation. 

La Yistule a une crue régulière en avril , lors de la première 
fonte des neiges;, elle en a presque toujours une aussi sur la fin de 
juin ou au commencement de juillet, lors des dernières fontes; elle 
croit toujours après de tongues pluies. La plus grande éléva- 
tion de ces crues ne passe jamais 8 pieds. 

Entre Cracovie et Yarsovie y elle offre une foule d'endroits 
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guéahie0 ; au-dessous dp cpHe demière, on en trouve eoooit 
quelques-uns; mais^ outre qu*ils sont extrêmement sujets à 
changer^ il arrive encore qu'ils ne sont pas en U(;ne droite; 11 faut, 
pour passer au travers du fleuve^ faire des détours qui ne soni 
jamais ni bieu CQppus, ni bien sûrs ,à cause des attérlssemens 

de son fond* 

La Vistule est un fleuve très-commerçant : on y remonte de la 
Baltique tpuie espèce de marchandises, le commerce en descen- 
dant consiste principalement eabois et en blé. Les lieux d'en- 
trepôt sont Varsovie 9 Plock > Thom > Bromberg , DanUigi 
surtout cette demi^ ville. On trouve en Quire le long da 
fleuve une grande <^antité de magasins h blé qui sont ordi- 
nairement remplis au printems, et d*oii on le verse dans le com- 
merce pour le compte du roi de Prusse. JLes principaux magasins 
ep ce genre sont au-dessous de Varsovie, à Plock et à Vro- 
Vavek. 
. Le tr^iisport d'un quintal pesant coûte environ un gros pour 

Sispt lieues en descendant ^ pu pour quaice lieuesien remontant 
On paye 1 5 tl^alerspar laste, de Varsovie à Pantzig, et 24 thaleis 
pour remonter 4e Dantzig à Varsovie. 

On trouve une grande qvant^é de bacs sur la Vistule; mais 
il n'y a que quatre pouts depuis Cracovl^, savoir : un à Cra- 
covie , up à Varsovie s un à Thoru et up à Graudenz. Celui de 
Cracovie est établi sur des g$tlères ; eelpl dp Varsovie sur des 
litzwi; celui de Thorn esJtisur pilotis, et a un pont levis pour 
Ip passage 40s bate^iu/ epfin oetoi de fii'aud^pz est sur des 
bacs. 
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COMPTE RENDU 

ATTILA DAirS LES GAULES 

En 451, 

Par im ancien élèTc de l'École Poljteckmijae. 



Attila , Aetius, les champs catalaniens et la bataille de 
Mauriac» sont des personnages» des lieux et des éTènemens 
bien vieux pour notre romantique et progressive époque i 
je ne sais mêfne si l'on est bien renu de parler, même 
dans un journal militaire » des campagnes de Turenne et 
de Gondé , ces génies du vieux temps qui ne connaissaient 
ni la vapeur» ni les chemins de fer» ni le fusil à piston, 
dont il est vrai npiis ne pouvops pas accoucher nous-* 
mêmes : ce n*est pas que l'on soit réellement saturé de 
l'étude et de }a connaissance des siècles préçédens: et que 
note ait été pri^e de tout ce qu'ils enseignent de bpn et 
d'utile: jai^ais au contraire» cette mine si féconde pour 
toutes les sciences, n'a été auçsi peu explorée et connue; je 
veu^ dir^ du public » C9r quelfpjies sayans stiidi^w l'eY- 
plojten^ m co^treîre» a^eç pei«évérance et «uccèf : 9^^ 
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leurs irayauxp beaucoup loués» peuius» passent intacts du re- 
lieur à la bibliotèque où nul ne trouble leur repos. 

La mode vient de nos convictions politiques » de progrès 
ou de renouvellement social, de se laisser exclusivement 
préoccuper par les choses actuelles; et là» où le trop petit 
nombre de faits existant dans ce cadre exigu et d'une expres- 
sion unique» laisse sans guides» on s'abandonne à une suite 
d'idéalités enfantées les unes parles autres : de là» cette mul- 
tiplicité des systèmes et des erreurs : de là, les succès» surtout 
en littérature » de ces esprits dont la bizarre fécondité satis- 
fait ce goût toujours aussi impérieux de choses et d'idées 
nouvelles. 

Sachons donc gré aux auteurs qui, résistant à la manie 
de ces succès éphémères» fouillant patiemment les annales 
éparses du temps passé» y font briller quelques traits deln- 
mière : lisons-les » lors même qu'ils nous ramèneraient à ces 
étemels Grecs et Romains dont la critique nous a débar- 
rassés , je crois pour long-temps. 

Le livre dont il va être question dans cet article» ne mé- 
ritera pas le reproche de remonter aussi avant dans l'his- 
toire du monde ; il s'agît des grands évènemens qui ont failli 
ébranler notre monarchie naissante : et leur théâtre illustré, 
depuis par les derniers exploits de Napoléon» a inspiré des 
observations moins surannées à l'abri desquelles les pré- 
tendues vieilleries militaires pourront peut-être passer, 
même aux yeux des progressifs. 

Ce livre dont nous rendons compte et auquel sept plan- 
ches sont jointes forme un volume de i4o pages. 

Dans une introduction » l'auteur fait connaître la nature 
de l'ouvrage et comment il a été amené aie publier. 

Le chapitre I , renferme la partie la plus importante 
du travail; il est à proprement parler le résumé des re- 
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jiierches plus au long détaillées dans le reste de Touvrage : 
ici; et à Taide dii peu de faits connus sur Attila, donnant 
comme vrai ce qui n*est que Traisemblable , sans cependant 
avoir l'intention de faire un roman» Fauteur remplit les 
lacunes de l'histoire ; on suit Attila au conseil, sur le champ 
de bataille, dans les marches, dans ses succès ou dans 
ses revers, comme on jpourrait étudier Napoléon au milieu 
des plaines de la Champagne. 

Vingt-six notes développent ce chapitre ou servent de 
preuves à de savantes et spécieuses interposations histori- 
ques. 

Dans le chapitre II , sont recueillis , sous le titre de 
résumé des historiens anciens et modernes , qui ont parlé 
de cette guerre d'Attila , le peu de jalons historiques que 
nous possédions pour ' retrouver les traces de ces grands 
événemehs. 

L'auteur prend le titre d'ancien élève de l'école polytech- 
nique : mais récemment enlevé aux sciences et aux lettres 
qu'il cultivait avec un égal succès, nous pourrions aujourd'hui 
trahir son anonyme : c'est un ex-ingénieur en chef des 
ponts et chaussées à Troy es cpii a donné au public ce mémoire, 
où l'on remarque des idées militaires savantes , et une 
connaissance entendue de la guerre napoléonienne. A la 
même époque , M. Jallois , autre ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, publiait le bel ouvrage sur le siège 
d'Orléans par les Anglais : nos gardes nationales , sur- 
tout ceUes de Paris , ont mis à jour des talens militaires 
que la France s'empresserait d'utiliser au moment du 
danger; dans les régimens l'instruction va chaque jour 
augmentant : tandis que nos rivaux sont forcés de suppléer 
par une organisation militaire différente , à l'intelligence 
des sous-officiers et soldats, et que quelques états ne peuvent 
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môme pas obtenir dans chaque grade Je savoir indispensable^ 
nous voyons nos of&ciers et sous-oQiciers posséder» au 
bout de peu d^annéeSy des connaissances tactiques bien 
supérieures à leurs fonctions : cet heureux état des choses 
est le résultat du zèle ou de l'esprit guerrier de chacun 
plutôt que de la bonté des institutions , ou des seuls efforts 
des chefs; tant est grande chez nous cette surabondance de 
moyens militaires : excitée de génération en gteération par 
les plus glorieuses traditions : soyons unis» et nouspour- 
rops défier toutes les invasions ou coalitions futures. 

11 résulte des chroniques d'Idace qui vivait au cinquième 
siècle , de Jorandes » de Grégoire de Tours » d'Isidore de 
Séville» écrivains du sixième siècle; de Frédegaire etd'Egin- 
hand, des septième et neuvième siècles» qu'Attila fut arrêté 
devant Orléans » qu'il se retira par la Champagne» en re- 
passant la Seine» près de Troyes » et fut défait dans les 
champs de Mauriac, à trois lieues de ChalppiS. 

Les écrivains plus modernes n'ont pu puiser qu'à 
ces sources ; cependant il règne panni eux une grande 
contracdiction : les uns faisant entrer Attila par la Suisse» 
placent le lieu de la bataille de Mauriac» près de Toulouse , 
ou en Auvergne; d'autres désignent Méry-sur-Seine« comme 
le théâtre de cette lutte célèbre; il n'y a pas moins dedixass 
de différence entre leurs dates, de quarante lieues de dis- 
tance entre les lieux qui se disputent cet honneur histo- 
rique ; et presque toujours l'opinion de chaque écnTain ne 
provient que desoQ amour pour sa ville natal?» à laquelle il 
veut rattacher un des grands événemens de l'histoire. 

Cette incertitude ne doit pas être uniquement attribuée à 
l'ignorance des temps ; au voile souvent épais que le moyen- 
âge interposjB entre nou^ et les temps antériieTO; les mi- 
litaires les plus éru4i<3 , sont eQ discussion pour savoir sur 



quelle rive de tel grand fleure une bataille fameuse 8*est 
livrée, il y a un siècle ; les campagnes de Bonaparte en 
Italie 9 si .modernes, si classicfues, donnent déjà lieu à des 
difficultés et à de5 différences de date d'un jour pour les 
événemens: ainsi à travers les siècles la mémoire des grandes 
actions des hommes périt quelquefoispresque aussi vite que 
les monumens élevés à leur honneur (1); et trop souvent 
les jugemens de la postérité si absolus , si enviés » reposent 
sur d'inexactes traditions. 

L'auteur conçoit ainsi les opérations militaires du roi des 
Huns* 

Au printems de 45o , Attila partit des bords de la Drave 
et du Danube; réduisant les contrées intennédiaires, il vint 
s'établir sur une base d'opérations de 60 lieues d'étendue^ 
à cinq journées de marche du Rhin. 

55o«oQo hommes passentle Rhin, entre Bonp et Coblentz: 
560,000 hommes à Bâle ; celte opération est achevée le 
i** avril 45i. 

Le 16 avril prise de {tfetz; de Verdun le 3q avril : la ligne 
de l'Argonne est forcée par l'aile droite qui la tourne en 
passant par Mouzon ^ et rabattant à gaucUe. AttUa laissant 
100,000 hommes échelonnés sur l'Aisne « la Marne et la 
Meuse , entre le i5 mai, k Rheims avec 900,000 hoqungs , 
d'où il part le 1*' juin. 

Le roi des Huns parait devant Orléans , avec ijk^^oo 
hQ^icaes le 24 juin ; l'investissement et le siège durant 
quaurante-'neuf jpurs. Aetiqs arrive le 12 août avec ipo^opp 
hoiftmes ; deipi jour* après les lignes sont f joircées et Ip sî^ 
levé avec perte, pour les Huns, de cio^ono homm^ 

(1) Les résolutions hnmaMiessontplas à craindre ponr les monnmens tfom le ravage en. 
teràf : e^ ce Vot ^r^s^ns xpof$f 4{â» U fijsnuwpien po«r U piwom^st I^pa|<o^ t*iwt 
proposé ce problème jusqu'ici non résolu : consacrer an génie des temps modernes quel- 
que chose que les hommes ne puiatent m détruire ]|i ^p|qy« ^y^ fuû<ad>stiiMtioa. 
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Retraite précipitée d'Attila a?ec loo^ooo hommes jus- 
qu'A la Seine ; bataille de Méry, les 22 et aS août dans 
laquelle les Huns forcent le passage de cette rivière ; arrivée 
à Chàlons le 98. Campement dans la plaine de Mauriac, le 
5o août avec 300,000 honmxes, dont 1 00,000 de la réserve qui 
était restée échelonnée sur l'Aisne, la Marne et la Meuse. 
Les travaux des lignes , les préparatifs et la réorganisation 
de l'armée prennent dix jours. 

Du 10 au i3 septembre, bataille de Mauriac; Attila 
coupé dans ses communications, manque bientôt de vivres; 
on parlemente: le roi des Huns rétrogade le 20, par étapes 
réglées sur le Rhin avec moins de 100,000 hommes. Il passe 
à Verdun, Metz et Troyes ,• Aetius qu'on a'accusé de conni- 
vence ou d'ambition, se contente de le suivre, à une journée 
de marche, avec une colonne d'élite de 4o,ooo hommes. 

Le théâtre des opérations d'Attila est à jamais célèbre 
dans les annales militaires : c'est le champ de bataille des 
grandes invasions de l'est. 

Dumouriez y a sauvé la France en septembre 1793; 
aussi habile politique que grand général , il sut dissuader 
les Prussiens de leurs projets ; et Téloignement de cette 
armée d'invasion a donné lieu de nos jours , aux mêmes 
doutes , aux mêmes reproches que ceux qui pesèrent , il y 
a .quinze siècles, sur Aetius. 

N'espérant plus réunir son armée à temps, pour arrêter 
l'ennemi sur la ligne des places fortes, et y faire une guerre 
défensive , qui eût enrichi cette partie de l'art, et évité aux 
militaires ces erreurs sur la prétendue inutilité des forteresses 
Napoléon forma le projet d'anéantir les masses coalisées 
dans les plaines de la Champagne , en profitant des défilés 
qui ferment ce vaste champ de bataille , soit vers la fron- 
tière» soit du côté de Paris. 
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Un conseiller d'état développa chez un maréchal de 
France , en janvier i8i4» l'ensemble de ce plan , tel qu'il 
fut , peu après , si glorieusement exécuté , et Napoléon dé- 
ploya tant d'acdvité et d'habilité dans la série d'opérations 
dont se compose cette brillante campagne » qu'avec SoyOoo 
hommes contre des forces sextuples, il eût encore réussi 
sans cette lassitude qui parmi les siens entraîna la trahison. 
Malheureusement des travaux , souvent condamnables 
même sous le rapport de l'économie politique » altèrent 
chaque joui; les propriétés de cette contrée toute militaire, 
que la fièvre de routes , de canaux, sur lesquels ne passent le 
plus souvent ni voitures, ni bateaux, et qu'on cesse bientôt 
d'entretenir faute de fonds , que cette fièvre , dis-je , con- 
tinue encore un demi-siècle, et nos neveux ne pourront pas 
plus s'expliquer , d'après l'inspection des lieux, les victoires 
de Dumouriez et de Napoléon que les opérations militaires 
du roi des Huns. T 

Il serait oiseux de discuter le plan de campagne attribué 
à Attila; des événemens aussi éloignés et pour lesquels l'his- 
toire ne nous donne' que peu de lignes , laissent un libre 
et vaste champ à toutes les conjectures ; celles de l'au- 
teur offrent il est vrai un assez grand degré de probabilité : 
bornons-nous néanmoins à quelques considérations gé- 
nérales. 

Une armée d'invasion pour arriver au cœur de l'état, a 
intérêt de se placer de suite sur une ligne de conmaunica- 
tions avec cet objectif , et de laisser devant elle le moins pos- 
sible d'obstacles : on conçoit donc qu'Attila ait franchi le 
Rhin, près de l'embouchure de la Moselle ; mais le 
passage de cette vallée dans celle de la Meuse et la traversée 
de l'Argonne, ont du être des opérations difficiles : en- 
suite il a fallu prendre en travers le cours des affl^^^* ^® 
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la Seine pour joindre Orléans, (jui, alors et longtemps après 
fut la clé de la Gaule (i), eu égatd à la Germanie et à la 
frontière du Rhin : cette ligne d'opérationà a donc plus de 
rapport à l'état actuel de l'Europe, à l'importance de Paris, 
qu'à l'état de la Gaule au cinquième siècle ; mais elle offrait 
au roi des Huns l'immense avantage de le placer de suite 
entre Aetius , les Francs et les Bourguignons. De là il s'op- 
posait à leur réunion ou profitait des dissidences qui naî- 
traient, entre eux : Tîntervalk entre les afflùens de la Seîne , 
était pour sa réserve comme une immense tête de pont cou- 
vrant les débouchés de l'Argonne , de la Meuse , des Vosges 
et du Rhin contre ses divers ennemis. 

La nécessité et non l'avantage du lieu nous paraissent 
plutôt avoir déterminé Attila à recevoir bataille près de 
Châlons . l'Argonne et la Meuse étaient alors des obstacles 
trop considérables pour qu'il ait osé les franchir en pré- 
sence d'Aetius avec une armée battue , lors même que les 
passages n'auraient pas été occupés par les Francs du côté 
de la Basse-Meuse, par les Bourguignons vers la source de 
celte rivière; ce qui d'ailleurs est peu probable : car le 
désastre éprouvé devant Orléans , décida bientôt ces deux 
t)euples en faveur d'Aetuis et des Romains; ici l'incertitude 
de l'histoire ne nous permet même pas d'être de l'avis de 
l'auteur, qui de Rheims fait faire choix à Attila dii champ 
de bataille de Mauriac , pour y rallier ses diverses divisions 
en cas de non succès sur la Loire. 

Le corps de 56,ooo hommes que l'auteur fait entrer par 
Bâle , pour contenir la Bourgogne , nous parait également 
aventuré au milieu des populations sauvages qui, à cette 



( ) Le point stratégique était ^rilableroent alors à Alésia , au centre du triangle formé 
par les vallées de la Seine , de la Loire et de la Saône. 
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époque foulaient ces contrées; du reste celte ligne d'opé- 
rations, qne quelques auteurs ont lait suivre à Attila » Tau- 
rait conduit directement à Alezia , point stratéf^que de la 
Gaule, dominant à-la-fois les vallées de la Seine, delà 
Loire , du Rhône , de la Meuse et de la Moselle. 

Les planches i et 5 font connaître le théâtre de ces 
grands mou?emens ; les quatre autres donnentle détail pré- 
cieux des travaux de guerre qui apparaissent encore entre 
la Scarpe et la Yesle ; ouvrages que l'auteur attribue avec 
une certaine vraisemblance à Attila : cependant la grandeur 
des travaux auxqpiels ils ont po donner Ueu ; les fortifi- 
cations de même nature élevées autour de plusieurs villages 
de la Suippe pendant les guerres civiles du quatornème 
siècle contre les Anglais, sont des argumens pour les cri- 
tiques qui n'admettraient pas cette opinion » en faveur de 
laquelle l'auteur est d'ailleurs obligé de reconstruire la plus 
grande partie du tracé des camps d'après ses propres idées. 
Ces planches sont gravées avec luxe; elles complètent un 
des ouvrages les plus soignés et les plus intéressans que 
les érudits aient publié sur cette époque confuse et cepen- 
dant bien importante de noire histoire. 

Nous n'affirmerions pas, malgré le plaisir que nous a pro- 
curé la lecture de cet ouvrage, qu'Attila y reconnaâtraitsa 
célèbre campagne; mais nous pensons qu'il n'aurait pas 
lieu de se plaindre des vues militaires qu'on lui prête , des 
précautions savantes qu'on lui fait prendre , des immenses 
travaux qu'on lui attribue. 

Il existe au Musée royal d'artillerie un casque aussi re- 
marquable par le fini de l'ouvrage, que par sa haute anti- 
quité : il fut , dit-on , l'armure du roi des Huns; et sa forme 
a quelque chose de grand , de bizarre, qui semble con- 
firmer cette opinion : les curieux examinent avec un respect 
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religieux celte vieille relique guerrière , sans songer à l'ori- 
ffîne si incertaine d'un objet qui a déjà traversé quatorze 
siècles ; tant est grand et irrésistible , ce charme des sou- 
venirs du temps passé , ravivés par le spectacle des objets 
matériels qui seuls ont survécu: ce même plaisir, après 
avoir encouragé l'auteur dans ses longues et pénibles re- 
cherches, attend ceux de nos lecteurs qui voudront étudier 
à fond, dans ce livre, une des pages les plus intéressantes 
de nos vieilles annales. 

La civilisation menacée par Attila» et à laquelle les Huns, 
pas plus que sa domination, n'ont pu survivre, imposa ses 
opinions , fit partager ses terreurs à la postérité : ne nous 
étonnons donc pas si Callus a dû voir un fléau dans l'honame, 
dont le génie égalait peut-être celui d'Alexandre, de César^ 
d'Annibal ou de Napoléon. 

La civilisation française , à la tête de laquelle le génie 
moderne marcha si glorieusement pendant quinze années, 
subsiste toujours : vaincue sur les champs de bataille, elle a 
repris depuis par des armes plus douces, un empire absolu; 
cet empire fait, chaque jour, de nouveaux et durables 
progrès sur le reste du monde, dont il fixe les destinées pour 
une autre période de siècles: et la chaumière fera revivre les 
grands souvenirs de la gloire impériale jusque chez les der« 
niers de nos neveux. .) ' 
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UN AFFUT ET UNE PLATE-FORME MOBILE, 

QUI ONT M ftOOMU A OBt éPMUTBB A ALÊXàmOMMt 
DANS US ClOmàtn du mois de NOYESIUIB 1809. 

f 

(Avec planche.) 

j^rmi les militaires qui se sont occupés de la théorie de 
leur art , plusieurs ont cherché à perfectionner les machines 
de guerre ; celles destinées au transport et à l'exécution des 
bouches à feu, ont particulièrement fixé leur attention. De- 
puis longtemps on avait senti l'inconvénient des embrasures 
qui affaiblissent le parapet , découvrent les terre-pleins et 
exposent au feu de l'ennemi les canonniers , les pièces et les 
affûts. Gribeauval inventa son affût de place qui permit de 
K. 94* 9* s£bie. T. 8. DicSVBRB i854* 1^ 
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tirer pardessus le parapet sans l'ouvrir; mais la pièce , dans 
son service I restant constamment au-dessus du parapet, 
le haut du corps des deux canonniers qui introduisent la 
charge , se trouve exposé aux coups de l'ennemi ; on a donc 
cherché un affût qui , élevant la pièce pour tirer pardessus 
le parapet, rabaissât ensuite assez pour permettre de la 
charger à i*abri. Les roues excentriques , proposées par le 
colonel d'artîHerie Lagrange , parurent promettre cet avan- 
tage , mais des inconvéniens en ont fait ajourner l'exécu- 
tion. 

Le général C*********, dont le génie semble vouloir réta- 
blir l'équilibre entre l'attaque et la défense des places, propose 
pour parvenir à un résultat aussi important des innovations 
qui ne tendent à rien moins qu'à renverser de fond en corn- 
ble, le système de rarttllerie. €*est dans un ouvrage intitulé; 
Extrait de mémoires sur quelques parties de T artillerie et des 
fortifications f imprimé pour lui et ses amis, à Milan en 1805, 
que ce général a déposé ses pensées (1 )• Foudre , canons , 
affûts, caissons , etc. , enfin tous les objets que nous devons 
aux travaux d'officiers, recommandables par leurs talens 
et leur expérience, sont crtltqtiés sans ménagement ; d'un 
trait de plume, il renverse un édifice élevé avec tant de 
peines et de soins par un corps souvent dirigé par des hommes 
d'un grand mérite. 

Voyons Les changemens heureux que nous devons au. génie 
réformateur de Taufteur (s) ; La poudre^ pour le service des 
mortiers dans les casemates , est remplacée par la vapeorde 

(1] Il existe encore da même général , an eavrage intitulé .* Cornspondane* tidre mghUrol 
français et un général aulrlehien, où Tantear figurant sons le nom do général Dorinumi , 
profile do oe dégoiaerneat poorse mettre k son «iae , et Sirigereontre raxtillerie iine mtjn 
où U n*ol»erTe pa» plua les égasda doa aux coaftBnancct qme oeux que Vbn doit k la Tait 
Cet ottTfage i distribué clandeslinemeot » ne )ouit encore <{oe d^one demi publicité» 

(l) MéiDttiM* âaTavteQr, page S2. 
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Teau f nos mortiers par des marmites de papin , nos eanon- 
niers par des enfans ; car il ne s*agit plus d'emécoler des 
mouvemedi pénibles', tout le senrice des eanonniers consie* 
tera à tourner des robinets. Combien cette idée n'est«elle pas 
féconde en résultats avantageas 1 Quelle immense économie 
dans le matériel de Fariilieriei Que de brome rendu an oon»» 

merce I L'approyisionnementdenotrepoudresiclièreàob(e> 
nir> si dangereuse à transporter» si difficile à conaenrer n'est 
plus aussi nécessaire ; il suffira pour là suppléer d*entrei»» 
nir quelques puits , quelques citernes et quelques fonmeanx, 
moyen si facile? (1) Mais ces idées sont seulement jetées 
en avant pour diminuer le travail de ceom qui von* 
(iraient s'y arrêter. En attendant que des expériences ayent 
confimoé l'étendue et la justesse de ses Tues sur son artillerie 
à vapeur , Fauteur , poursuivant son système de perfection- 
nement , principalement dans le rapport que l'artillerie peut 
avoir avec la défense des places » bl&me les roues excentri* 
qaes et attaque Taffftt Gribeauval. H le trouve i^ersant , 
dun transport difficile et embarrassant à cause de son ctidssis 
et de sa plate^formei^). 11 propose pour le remplacer un affft t 
de rinvention duquel il s'occupe, dit-il, depuis 18 ans. Cet 
afiut n'aura aucun des inconvéniens qu'il reproche à Paffût 
Gribeauval , il jouira , en outre , de l'avantage d'élever 
la pièce pour la tirer et de rabaisser ensuite par son recul 
pour pouvoir la charger à l'abri. Enfin , suivant les besoins 
du service , il serd à volonté affliît de place , afiïit de siège , 
aff&t de c6te. 

Ce fut dans le mois de juillet 1803 que le nouvel afi&t su- 
bit à Hilan la deuxième épreuve régulière, des inconvéniens 



(1) Hémoires 4« rantenr, paye 1 

(9) Uéffloim do riatow , pages 13 et 1^. 
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•perçus, exigèrent des corrections,* l'inventeur en fit paraître 
un dessin ëpuré dans ses extraits de mémoires sur rartiilerie 
et la fortification; le nouvel affût, corrigé, d'après cette 
épure , fut soumis l'année dernière à Alexandrie , à une 
trioaième épreuve ; mais de nouveaux inconvéniens né- 
cessitant de nouvelles corrections, une quatrième épreuve 
s'en est faite dans cette place dans le courant de novembre 
1809. Nommés par M. le colonel, directeur d'artillerie 
pour y assister et faire un rapport sur ce nouvel aff&t , c'est 
le résultat de nos observations que nous avons Fhonneur de 

présenter à Votre Excellence. ' 

t 

Commençons par la description de la machine. 

Cet affût est composé de trois affûts , cependant les trois n'es 
font qu'un. Nous appellerons l'affût A (pi. 8), affût porte-corps; 
l'afrût B, chariot ; l'afTût G , affût porte-pièce. L'afittt porte- 
corps A a les flasques parallèles , il porte entre les flasques , 
en arrière des crosses, une roulette concave J en bois, qui 
enveloppe la directrice UZdu grand châssis UX et sertaré- 
réglcr sou recul. Le charriot B sur lequel reposel'affùt porte- 
pièce C est contenu dans les flasques de l'affût porte-corps 
A ; il est porté par les petites roulettes G de grandenrs iné- 
gales ; les deux de tête sont en cuivre, les deux de derrière 
sont en bois et cerclées en fer. Ces roulettes sont destinées à 
rouler dans les rainures HI inclinées de 30^, pratiquées à tiers- 
bois aux flasques de Taffût porte-corps, élargies par des se- 
melles fixées aux flasques par des boulons. 

L'affût porte-pièce C repose suf le charriot B; il y est fixé 
au moyen d'une cheville ouvrière E , qui traverse son entre- 
toise et pénètre dans l'enlretoise de tête du charriot. Cet 
affût est mobile autour de la cheville ouvrière , et décrit sur 
le plari hoi izontal du charriot , un angle de 4? de chaque 



côté delà directrice. Poar facililer ce moayemeiity il porte 
à son arrière, deux petites roulettes b qui roulent sur un 
lisoir garni en fer et prolongé de huit pouoes à droite et à 
gauche du plan horizontal du chariot. An milieu de l'essieu 
des grandes roues de l'affût porte-corps est fixée une lanterne 
M , garnie de fuseaux. A la hauteur de la tète d'affût et 
à égale distance des deux flasques se trouve une poulie L , 
traversée par un petit essieu en fer arrêté dans les flasques. 
Une cJbajae se fixe en N au charriot , passée pardeisus la 
poulie L y et enveloppant la lanterne vient ensuite s'attacher 
à un de ses fuseaux. 11 résulte de cette liaison faite an moyen 
d'une chaîne, qu'en faisant tourner les grandes roues au 
moyen de leviers ( supposons le système supérieur BC» placé 
au point le plus bas de l'affût^ c'est-à-dire hors de batte» 
rie) (]) y ces grandes roues en s*avançaut vers Tépaulement 
feront tourner l'essieu et la lanterne (2), pourvu que Ton 
parvienne à fixer les roues et à rendre l'essieu mobile dans 
'es flasques. La chaîne s' enveloppant , force le système 
fie à s'élever, de manière que lorsque les grandes roues 
arrivent vers le parapet , la pièce se trouve élevée au-dessus 
et dans la position du tir. La pièce ayant tiré , la force du 
recul agit sur la cheville ouvrière , se communique par elle 
atout le système qui revient dans la position d'où il était 
piirti , c'est-à-dire hors de batterie. Le système roule sur 
un châssis absolument semblable à celui de l'affût Gribeauval; 



(1) Voyes la figure 2. 

(2] On rend Tewea fixe o« mobile li Totonté, an moyen die deu tringles en fer verticales 
et mobiles , fixées dans rintérieor des flasques, de manière qae lonqu^elle» sont baiaiaées , 
dla preHent le carré de re«ieo et rempéchoat de towner ; an contraire lonqn'ellef 
■ont levées , ressieo tourne en liberté dans les boites des flasques. On rend les roues fiset en 
introduisant une rondelle carrée entre la fusée de reasieu qui est carrée et le bout de 1* 
^ie qui est anost cané« Vent-on qoa les roues tonment , on retourne la rondelle? 
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seulement l'arrière du châssis est garni de deux petites rou- 
lettes en cuivre f qui entrent et sortent à Yolonté au moyen 
de vis de rappel i le châssis doit toujours être incliné de 6* 
pour que l'affiCÉt porte-pièce se maintienne horizontal , et 
long de 17 pieds pour que les roues dans leur recul ne l'a- 
bandonnent pas. Le levier directeur 13ZX se prolonge de 
8 pieds au»delà du châssis » ce qui lai donne 25 pieds 
de longueur* Toutes les pièces de bois qui composent la 
plate^formCi doivent avoir des dimensions dans le même rap- 
port* Pour donner à la pièce le mouvement vertical , on se 
sert de la vis de pointage en usage dans l'artillerie ; pour hi 
donner le mouvement dans le plan horizontal y on s'y prend 
à deux fois; le premier mouvement se donne en embarrant 
sous le châssis, le deuxième en faisant tourner, an moyen j 
d'un petit levier, Taffiit porte^pièce autour de sa cheville ou- 
vrière ^ sur le plan du petit charriot. 

Nous avons donné la description de la machine , nous 
avons exposé comment la pièce entrait en batterie, com* 
ment elle en sortait , la forme de son châssis et de sa plate- 
forme, la manière dont on lui doxmait le mouvement 
vertical et horizontal ; il nous reste à faire counaitre les 
observations que les expériences nous oat amené à faire sut 
cette machine, soit qu'on la considère en elle-même, soit qu'on 
la considère en action^ soit enfin .qu'on la considère dans 
son rapport avec les différons services de place , de siège et 
de câte pour lesquels on la propose; nous tâcherons en 
même temps d'établir , quels sont les motifs de préfêrenœ 
ou d'exclusion que Ton peut lui donner sur les affûts donl 
rartillerie a adopté l'usage. 

En jetant les yeux sur cette machine, il est impossibl 
de n'y pas reconnaîtra celle du Hollandais Redlikeit» décril 



dans les mémoireB de Scbeel» page 76. Il est vrai que Taoleur m 
fait des changeiaeiis enrempUçam le contre«poîcIs de la ma« 
chine hollandaise par les froUemens considérables qu'il op- 
pose à la force du recul. Hais toujofus est-il vrai que l'idée 
principale appartient à Redlikeit, et qu'une légère mention 
dans l'ouvrage où l'auteur a faitgraver cette réim^enlion^ n'eût 
pas été déplacée. On pourrait aussi reconnaître dans la ma- 
nière dont il met sa pièce en batterie, en faisant servir les roues 
de treaiiy une manœuvre d'artillerie bien connue ; dans le 
mouvement horizontal dçla pièce, soumis au canonnier poin- 
teur 9 une idée du général Andreossi ; mais enfin si en profi- 
tant de toutes ces idées, l'auteur est parvenu à donner un aff&t 
qui seul puisse suffire à tous les services ^ il n'y a rien à lui 
reprocher. ^ 

Nous remarquerons d'abord que pour que le système BC 
et la pièce qu'il porte se maintiexment horizontalement » il 
faut que la plate-forme ait une inclinaison de £* ; car si cette 
plate-forme n'était inclinée que de 4®, par exemple, le sys- 
tème BC , ne se trouvant plus horizontal , reviendrait de lui- 
même hors de batterie. Le service de la machine serait alors 
arrêté, il faudrait relever la plate-forme, et cet inconvénient 
doit nécessairement avoir lieu après un certain laps de temps ; 
car le poids de la machine qui se promène sur la plate* 
formé ,' l'étonnement qu'elle éprouve toutes les fois que lo 
système BC arrive hors de batterie, tendent' naturelle* 
ment à l'affaisser et à lui faire perdre son inclinaison néces- 
saire, d'autant plus qu'elle repose sur des terres rap* 
portées. 

Cette inelinatson de 6* est encore indispensable pour vain* 
cre la puissance du recul, favorisée par un poids de 4,000 liv. 
qui descend sur un plan incliné de 30** ; si cette inclinaison 
se perd , le recul devient immodéré et cela malgré l'enrayure 



x" 
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des roues qui augmente considérablement le frottement 
Ainsi la perte de rinclinaison de la phte-forme qui, par les 
secousses qu'elle éprouve , nous parait indubitable, arrête 
de deux manières le service de la pièce. Une plate-forme 
indinée de &* ou d'un pouce par pied et qui a 24 pieds de 
longueur 9 exige un rapport de terre assez considérable , tant 
pour sa construction que pour celle des traverses ; ou la 
prendre ? 

Un échafaudage de trois affûts montés l'un sur l'autre 
et surmontés d'une pièce de 12 n'offre pas^ au premier 
coup-d'œil y un assemblage bien solide ; il ne l'est point 
en effet. L'affût C tient à l'affût B par une cheville ou- 
vrière , l'affût B à l'affût A par une chaîne, et ce sont ces 
pièces en fer, d'une nature cassante, qui doivent sup- 
porter et l'étonnement et la force du recul. Si la chaîne 
casse , l'affût souffrira de grands dommages ; si c'est 
la cheville ouvrière qui se brise , la pièce tombe néces- 
sairement sur la machine , l'écrase, et expose tous les ca- 
nonniers. Elle n'a heureusement pas cassé dans les eipè- 
riences que l'on a faites, mais elle peut casser, et le 
danger qui en résulterait suffit pour faire proscrire cette 
invention. 

On peut encore remarquer que l'essîeu tournant et les 
roues étant fixées , les fusées de l'essieu doivent être tor- 
turées , lorsque le système avance ou recule. Un officier 
d'ouvriers eût sans doute observé beaucoup d'autres défauts 
dans l'assemblage. 

Nous avons exposé les principaux défauts qui résultent 
des principes de la construction de la machine ,. maintenant 
examinons«la dans son service. La pièce étant en batterie 
si l'on veut lui donner la première direction horizontale « 
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trob canonniers en embarrant sous le châssis ne peuvent le 
mouvoir que péniblement. Cette difficulté provient; l*de la 
pesanteur du châssis, aux semelles duquel on adonné 7 IQ p. 
d'épaisseur pour pouvoir supporter le frottement des grandes 
roues; 2"" de ce que le centre de gravité du système passant 
en arrière de la cheville ouvrière du grand ch&ssis , le 
frottement de ses semelles contre la plate-forme devient eon- 
«dérable. S on vent achever de lui donner la direction ho- 
rizontale f la mobilité de Faffftt porte*pièce C sur le cbarriot 
B permet bien au canonnier pointeur de mouvoir la 
pièce de 4 k 5' de chaque câté de la direction ;. mais la- 
pièce tend à exercer son recul suivant son axe et l'afflClt, 
suivant la directrice du châssis ; il en résulte une dé» 
composition de forces qui tourmente la machine. Voulons-nous 
maintenant donner k la pièce un mouvement dans le plan ver- 
tical ? autres iuconvéniens. Nous ne pouvons donner que 5* 1/2 
au-dessus du plan horizon tal et 2"* au-dessous. On ne peut poin- 
ter que 5"" 1/2 au-dessus , parce Taffùt porte- pièce ayant 
peu de hauteur, la culasse de la pièce avec cette inclinaison 
pose sur Tentretoise. On ne peut pointer qu'à 2* au-dessouS| 
parce que si la pièce était pointée plus bas , en revenant dans 
la position de la fig. 2, la tulipe briserait la chaîne, la poulie 
et l'entretoise. C'est un vice si frappant de ne pouvoir pointer 
qu'à 2^ au-dessous de Thorizon que nous som^ies étonnés 
qu'après quatre épreuves répétées dans l'intervalle de plu- 
sieurs années , l'auteur ne s'en soit pas aperçu ^t, qu'il ait 
simplement tiré devant lui, ainsi que te constatent ^ses procès- 
verbaux, sans suivre le service de la pièce dans les progrès de 
l'attaque, depuis le moment où l'ennemi forme ses premiers 
établissemens jusqu'à celui où il arrive sur la contrescarpe. S'il 
avait adopté cette dernière marche, que le sens de la chose 
indiquai t et que devait lui rappeler la plongée des parapets, il 
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te serait aperçu que, depoU ladeuxiènteparollèlejosqu'àlabal- 
terie de brèche » rennemi pouyait exécacer lesopéraiîoBs les 
plus longues et ordinairement les plus meurtrières du siège 
sans avoir à craindre un seul coup de boulet. C'est donc contre 
les travaux les plus difficiles de l'attaqueque le feu delà pièce 
ae trouve absolummit sans action ; cependant, ce viee ne peut 
secorriger.car se trouvantobligéde placer dans Tintérieurde 
la tâie de aoti afifti, la lanterne et ]k poulie potte-chaine , 
raatmrnc pmma jaaaab p«rvcnir à doBMr à la pièce Tin^ 
dinaison de 5* à IC^ an<desso«s de l'horizon, inclinaison né- 
cessaire puisqu'elle est celle de la plongée des parapets des 
diverses pièces de fortification. Poursuivons : la force du 
recul» qwi agit suivant Ta^iede la pièce, exerce son action sur 
la cheville onvriëre et doit dans le premier moment sou- 
levier les deux petits affilits en soulevant les deux roues de 
devant { ce soulèvement est aussitôt suivi d'une chute qui» 
de concert avec la culasse de la pièce qui a frappé couvre la 
tète de la vis de pointage » produit une réaction dont Veffet 
est de faire baisser la volée en donnant à la pièce un mou- 
vement de rotation autour de ses tourillons. Il est clair que 
oe mouvement de rotation doit diminuer à mesure que Ton 
augmente Taitgle formé par Faxe de la pièce avec l'horizon. 

En effet, soit AB Taxe de la piècci 
d'abord horizontale, CD la cheville 
ouvrière* Dans cet état toute la force 
du recul agit perpendiculairement à 
CD f mais si AB prend la situation 
A'B' alors la force du recul repré- 
sentée par CE peut être décomposée 
en deux autres CM et ÇN , la pre- 

inière de ces deux forces est la seule .qui contribue au soulè* 
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Vcmeot des roues par devant ; or cette forée est égalai R coa 
àj eii désignant par R la forée da recnl et par a Pangle A'C A; 
ainsi elle sera (i^atttant plus petite que Tanglea augmentera 
et deyiendrait même nulle en plaçanlla pièce horizontalement. 
Si Taxe ÀB devient À"B'' » c'est-à-dire si la pièce est pointée 
au-dessous de rbomon, alors la forée du recul se décomposa 
en deux autres CP, CQ qui a gis se n t de eoncert pour soulever 
le système qui porte la pièoe> par ooméquenl le balancement 
delà pièce doit être plus sensible dans cette situation quedaaa 
la première et c'est ce que l'eapérience a fait voir ; en effet, 
toutes les fois qae la pièce était pointée au-dessus du plan 
horizontal , les secousses ont été assez fortes ; mais elles ont 
augihentéde violence à mesure que, par des moyens artificiels^ 
on est parvenu à la pointer, 3y5| 6* au-dessous de Thorizon (1). 
On ne voit pas quel serait le moyen d^éviter cet inconvé^ 
nient qui parait inhérent au principe de la construction de 
la machine. Cet inconvénient en entratne* après lui beau» 
coup d'antres; 1® toute la machine est fortement ébranlée; 
S* la cbeville ouvrière qui, lorsque le mouvement de 
i^otacifon commenoe de Pavant à l'arrière , soulève le diar^^ 
riot , est toujours, ainsi que les susbandes , en danger de 
casser ; 3* le soulèvement de la volée-, au moment de Pin- 
flammation de la charge, doit élever les coups et par consé- 
quent nuire à la jutesse du tir ; 4* le boulet , avant sa sortie, 
doit frapper l'intérieur de la pièce sous plusieurs angles et 
hâter sa destruction ; â* Paffiilt porte-pièce se soulevant sur 
son arrière , on ne peut plus conserver la direction précise pen- 



' (1) on Mt ptrvenft kla pointer «B-denow de VhorÎMni, da S, 5 et S* eu moyen d*nn 
ooîn fU iniii Mobile qni, toînb«fl|t«Tuit fqe lt|MèM vrifo k HpoéUQn 4b mcoI* loi p9* 
mettait de revenir ârinclintison çpi^elle peut receroir. Co moyen délmirait promptement 
U TU dn pointage. Vaction de la force qoi tend k sonleter le deTanl do lyatème BC eet 
■Cavoriiée par rinclianiton dnpiao qni passe par tes axe» des petites raoUtteadn «fcarffiol. 



dani la nuit ; enfin lous ces effets destructeurs se manifestent 

» 

principalement dans les circonstances les plus ordinaires du 
service de la pièce» lorsqu'elle est pointée au-dessous de Tho- 
rison. 

Passons aux effets du recul ; il doit être considérable, car 
la force qui le produit se compose de celle de l'impulsion 
àe la poudre contre la culasse» qui agit suivimt Taxe de la 
pièce» et de celle du poids de la pièce et de son système qui 
suit le plan incliné. Aussi» malgré les obstacles qui résultent 
du mécanisme de la machine , les crosses de Taffût porte- 
corps et le système BC qui reposent dessus se trouvent- ils, 
après les effets du recul» à 24 pieds de Tépaulement. Voyons 
les inconvéniens d'un rocul aussi excessif. A 24 pieds de l'é* 
paulement la machine» qui roule sur une plate-forme inclinée 
d'un pouce par pied » se trou ve élevée de 24 pouces ou 2 pieds; 
la hauteur du parapet étant de 7 pieds 1|2, si l'on retranche 
2 pieds » il ne se trouvera plus qu'une hauteur de 5 pieds l|l 
de terre pour couvrir la machine et les canonniers. Mais le 
parapet peut facilement être écrêté de quelques pouces; dans 
ce cas^ les soldats» la pièce » la machine, restent à découvert 
«ous le feu de l'ennemi entre 12 et 24 p. de l'épaulement , 
position où les coups directs ont un effet presqu'assuré. 
Si la machine est exposée aux feux directs » elle ne 
l'est pas moins aux coups de ricochet qui ont à parcourir 
un champ de 24 pieds de largeur et à frapper une surface 
de 6& pieds quarrés ; car» daqs la position du recul » la 
hauteur moyenne du système est de 5 pieds» la longueur de 1 1 . 

On conçoit qu'une machine composée d'allssemblages si 
faibles» qui n'agit qu'au moyen de chaînes» de rouages, 
et tellement ordonnée que si une seule chose casse le service 
est arrêté » est bien plus vulnérable que nos affûts ordinaires; 
aussi est-il presqu'impossible qu'après un ou deux coups , 
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elle ne soit hors de service. Inépuisable dans ses ressources, 
l'autear, pour remédier aux inconyéniens d'un recul aussi 
immodéré^ propose de construire en arrière une petite en- 
semate pour mettre à Tabri les pièces et les hommes ; or le 
châssis, décrivant dans le plan horizontal 15* de chaque câtë 
de la directrice, il faudrait, pour recevoir Taffftt après son recul 
accompli, un logement dont la porte d'entrée aurait 11 pieds 
delargpeur, l'arrière 1 7 pieds et la hauteur 1 4 à 1 5 pieds.Un pa- 
reil logementconstruit à l'épreuve de la bombe et recouvert 
de terre, outre le peu d'utilité dont il serait à cause de son ou- 
verture de 1 1 pieds, gênerait la circulation sur le rempart ei 
entraînerait dans des dépenses de construction considérables. 
L'auteur répond à cela que la dépense ne sera pas inutile , 
que toutes ces petites casemates serviront à loger l'artillerie 

, • • • * 

en temps de paix. Nous ne nous arrêterons pas à faire voir 

* • • • 

ce qu'il y a d'inconcevable dans une pareille destination , 
mais nous en tirerons cette réflexion : que si Tartillerie n'a 
pas l'œil sur les constructions qu'on- lui destine dans la 
place d'Alexandrie, il y a tout lieu de craindre qu'après 
des sommes énormes consommées pour cet objet , aucun 
des établissemens qu'on lui fournira ne pourra répondre 
à sa destination. Nous donnerons pour preuve de cette 
assertion , le bâtiment appelé salle d'artifice qui vient d'être 
élevé à grands frais à la citadelle de cette place (1). Conti- 
nuons nos remarques sur les effets du recul. 

Après le recul accompli, la chaîne se trouve détendue, ce 
que nous avons attribué au mouvement de rotation des roues 
qui, par l'effet de l'impulsion reçue, continuait encore lorsque 
le système BC avait accompli son recul. L*enrayùre et Fin- 
clinaison de la plate-forme occasioAent un glissement des 

(1) A Pipoqaç oh ce rappo^ « ét^ ftat.U général G********* dirigeait 1a c9W*wrtio» dn 
iQrtificatioiifl d'Alexandrie. 
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roues sur les semelles du cbâssis, qui eutnane TincoaTé- 

nieut de ue pouvoir placer de heurtoir ; car les roue^ 

arrivant au heurtoir , il est encore nécessaire qu'elles 

accomplissent une partie de leur révolution pour que Ten- 

veloppement de la chaîne soit achevé et que le charrio t arrive 

dam les encastremens. Or le heurtoir les empêche d'ao- 

complir cette révolution , et le système BC , qui n'est plus 
retenu par les petits encastremens où se logent les roulettes 

du charrio t, retourne de lui-même hors de batterie.Dans le cas 

où on ne placerait pas de heurtoir , les grandes roues s'apprcr 

cheraient trop près du revêtement de la batterie, ce qui 

générait le mouvement du grand châssis* Le seul rfemède 

à cet inconvénient est de décrocher e^t accrocher la diatue 

après chaque coup, ce qui prolonge beaucoup la manœuvre. 

Pour cet affût, dont le recul s'étend à 23 pieds^ il fkut 1 7 pîecb 

de longueur au châssis , afin que les roues dans leur recul ne 

Tabandonnentpas; il faut 23 pieds au levier directeur qui 

supporte les crosses ; toutes les pièces de bois qui composent 

la plate- forme doivent avoir des dimensions dans le médie 

rapport. Des pièces de bois d'une aussi grande longueur, 

à laquelle les autres dimensioua doivent être prbportiou*- 

nées , sont difficiles à trouver , difEciles à transporter el 

d'un prix excessif. Nous ne parlerons pas du prix de l'afi&t 

dont noua n'avons pu nous procurer le devis; maisd'api'is les 

élémens qui le composent , il est aisé de juger qu'il doit 

surpasser de plus du double, le prix de Taffùt de place actuel. 

Pour atténuer cette objection , l'auteur répond que si le 

boulet de l'ennemi détruit un ou deux de ses affûts , peut* 

être il en épargncm un. Exposer trois affûts dans l'espoir d'en 

conserver un , paraît un moyen fort extraordinaire. Passons 

à l'examen de la manœuvre. 

Sept canonnîers choisis, après aroir tiré trente coups^ 
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depuis 1 1 heures jusqu'à 4 , étaient très fatigues. On ne peot 
donc tirer qu'un coup par 10 minutes. Les canonniers ont 
été plus longtemps à mettre en batterie et plus fatigués 
qu'aux pièces ordinaires de place ; 1* parce qu^il faut tendre 
la diaine après chaque coup tire , si Ton place nn heurtoir ; 
2* parce quelepointement dans le plan horizontal est long et 
péttiblç par /es raisons que nous avons déjà exposées; 3* parce 
que l'espace à parcourir pour parvenir en batterie étant 
deun fois plus grand que dans les affûts de place, et les efforts 
que les canonniers font pour monter la pièce et ses petits affûts 
sur uu plan incliné de 30^ surpassant ceux qu'ils employent 
dans les manœuvres les plus pénibles de l'artillerie , il faut 
nécessairement et beaucoup plus de temps et beaucoup plus 
dé peines. De tous ces défieiuts, nous pouvons tirer la consé- 
quence qu'il serait impossible de se servir de cet affût pour 
h pièce de 24 ; car le poids de cette pièce étant à-peu-près 
le double de celui de la pièce de 12 , il faudra une puissance 
«buble appliquée aux leviers, pour lev^ un poids double: 
il faudra par conséquent treize canonniers pour la manœuvre : 
où les placer? 

n résulte donc de l'examen de cette machine : 

1^ Que l'assemblage en est peu solide, puisqa^il repose sur 
des pièces en fçr , cassantes de leur nature, qui ont à 
supporter la force du recul et l'étonnemetit de la poudre. 

2f Que le service de la pièce dépendant d'une inclinaison 
de â*^ donnée à la plate-fbrme( inclinaison qui peut se perdre 
par plusieurs causes), peut être souvent arrêté par cette cîr^ 
constance. 

3^ Que le mouvement horizontal qui s'opère soit avec le 
Ifratdd ch£3sis, ^it avecl'afliSLt porte-»pièce, s'exécute pénible- 
ment dans le premier cas et dans te second tend à la des» 
tTittotionde la madûne. 



^So lAProAT SUA uii ArruT 

4' Que la difficulté insurmontable de ne pouvoir pointer 
la pièce au-dessoHsduplan horizontal, rend cette machined'un 
service nul dans les circonstances les plus importantesdu siège. 

5* Que le balancement du système BC, produit par son 
recul sur un plan incliné et par la réaction de la vis de poin- 
tage , détraque la machine , nuit à la justesse du tir , opère 
la destruction de la pièce» et fait perdre la direction pendant 
la nuit. 

6* Qu'un recul de 23 pieds, sur une plate-forme inclinée 
de 5*, met lescanonniers et la pièce à découvert et les expose 
aux coups directset de plongée. 

7* Que l'affût présentant aux coups de Fennemi une espèce 
de traverse de 55 pieds quarrés, est exposé aux coups du rico- 
chet à rabon de sa surface, qui se trouve dans le rapport de 
S à 1 avec Tafrût de place de même calibre* 
' 8* Quç la machine étant ordonnée de manière que beau- 
coup de choses entrent comme élémens nécessaires à son 
action , il s'ensuit qu'elle est plus vulnérable par les coups de 
boulet et plus destructible par le jeu de son mécanisme que 
tous les affûts avec lesquels ofl voudrait la comparer. 

9"" Que sa construction coûterait infiniment plus cher, 
tant à cause des matières premières , telles que bois^ fers, 
cuivre, qui doivent toutes étr^ choisies, qu'à causedu temps 
qu'il faudrait y employer. 

10** Que les pièces de bois qui composent la plate-forme 
étant de dimensions plus fortes que celles des plates-formes 
ordinaires , son approvisionnement en devient plus cher et 
plus difficile. 

11* Que la manœuvre est beaucoup plus longue que celle 
des pièces ordinaires , qu'il faut plus de temps , plus de ca- 
nonniers , plus de peine. 

12^ Que son service est impossible pour les pièces de 24. 
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Tel est le résultat de Texamen de cet afî&t proposé pour 
remplacer Vaffùt GribeauTal que l'auteur trouve versant , 
diin transport difficile , coâteux , embarrassant à cause 
de son châssis et de sa plate^forme ; de cet afFût qui devait 
offrir l'avantage de mettre les canonniers à l'abri en char- 
geant la pièce. 

L'affftt Gribeauval n'expose que le haut du corps; celui de 
Tauteur expose TaffÙt et sept canonniers ; 

II peut servir à tous les calibres, celui de l'auteur ne peut 
même servir au 12 ; 

Son champ de tir s'étend depuis 9* au-dessus de l'horizon 
et jusqu'à 30® au-dessous , celui de l'auteur ne s'étend que 
depuis 5® au-dessus de l'horizon jusqu'à 2* au-dessous ; 

Cinq canonniers le manœuvrent , celui de l'auteur se ma- 
nœuvre péniblement avec sept ; 

Il n'offre que 18 pieds carrés au ricochet, celui de l'auteur 
en ofiEre 55 ; 

Il est d'une construction simple , celui de l'auteur est 
d'une construction très-compliquée; 

Il est , dit-on , coûteux , celui de l'auteur doit coûter deux 
fois plus ; 

Embarrasjsant à cause de sqp cluissis et de sa pUtie-foime ; 
son châssis ail pieds , celai de l'auteur en a 17 ; sa plate- 
forme a 15 pieds , celle de l'auteur en a 24 ; 

D^un transport difficile ; quatre chevaux suffisent pour le 
transporter sur le rempart chargé de sa pièce ; il faut pour 
mettre en mouvement celui de l'auteui*, enlever la pièce, la 
recharger sur un porte-corps ; il faut donc une manœuvre de 
force et 8 chevaux. Quelle facilité de transport ! 

Fersant, il ne pourrait l'être que parce que les terre-pleins 
du rempart ne seraient pas en état, ou parce qu'il aurait le 

¥, b4- >* SiniE. T. 8. DÉCEMBRE l834. 1^ 
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malheur de rencontrer dans sa route an affût ayant 24 pieds 
de recul. 

Nous arrêterons là notre comparaison. Nous regardons 
comme prouvé, que cet affût , loin d'offrir les avantages 
que l'auteur s'était promis, est inférieur sous tous les 
rapports à Taffût de place de Gribeauyal, et qu'il ne peut 
même servir d'affût de place. Mais l'auteur prétendant 
le faire servir comme affût de siège et comme afiPûtdecôU^ 
il nous reste à examiner son rapport ^vec ces différens 
services. 

Considérons-le d^abord comme affût de siège. 

Les affûts de siège doivent faire de longues routes. Voyons 
comment il faut s'y prendre pour faire voyager celui-ci : il 
faut premièrement faire descendre le système BC au bas 
des plans inclinés , enlever la pièce , la placer sur un porte* 
corps , lier fortement le système BC à l'affût porte-corps que 
Ton placera sur Tavant-train (1) , disposer les grandesroues. 
Supposons que tout marche, l'affût étant beaucoup plus pesant 
queTaffûtdc siège ordinaire, il faudra deux chevaux de ploa. 
L'essieu de l'affût porte-corps est enveloppé d'une lanterne 
k fuseaux M , de I pied 1 pouce 6 lignes de rayon , les roues 
ont 2 p. 6 p. , la lanterne ne se trouve donc plus qu'à 1 p. 
4 p. 6 lig. du terre-plein de la route; nul doute que 
dans cette position rapprochée de la terre , si les roues en- 
trent dans des ornières un peu profondes , la lanterne 
arrêtera le tirage , ou se brisera. }1 est presqu 'impossible 
que dans une longue route , surtout par la gelée, les cahots 
né' dérangent 6u ne brisent soit la chaîne, soit un petit essieu, 
soit enfin une de toutes ces petites choses ; il faut alors des ou- 
vriers habiles pour les réparations. Lorsque la pluie, la boue, 

(1) Les croaNi mtoni trèt-difficUes h soulever étenl «ircb«iis<«f d'aa poidi de 600 li«» 
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Vinaclion auront artêiéle jeudclaïuachiiie, il faiAlni encore 
k démonter , graisser les rouages ^ enfin la mettre en état 
de servir. L'inventeur eu faisant voyager son petit afTût 
modèle t sur sa table y n'aura aùrement pas remarqué tous 
ces inconvéniens , qui paraîtront inévitables k tous ceux qui 
ont l'expérience de la conduite de l'artillerie. Les mêmes 
défauts que nous avons remarqués dans l'emploi de cet affftt, 
comme aSàt de place , se représentent de nouveau en Tem* 
ployant comme affût de siège ou décote. Cet afittt ne pou- 
vant être ni affût de place , ni aflùt de siège 9 ni affût de côte, 
comme le prétend son inventeur , Son Excellence décidera ce 
qu'elle voudra qu'il soit. 

Plate^Jbrme mobile. 

L'auteuTy ne croyant pas qu'il doive être limité par la dé* 
pense dans la poursuite de ses découvertes, a fait construire 
à la vieille citadelle d'Alexandrie 9 un bâtiment représes* 
tant une casemate qu'il se propose de placer dans les 
cavaliers ; c'est ce bâtiment qui a servi à répéter ses 
expériences. Depuis longtemps il s'occupe de la recher- 
che d'une machine qui , placée dans une casemate , 
puisse mettre la pièce à l'abri de tous les feux , lorsqu'elle 
a tiré on que son service est suspendu, et qui l'élève ensuite 
pour tirer par dessus un parapet placé sur Testrados de 
la voûte de la casemate. (1) Pour obtenir ce résultat, il aima^ 
giné un flotteur dont rexpérience n'a pas été tentée pour de 
bonnes raisons; il a également imaginé un contre-poidii 
dont l'expérience a été faite l'année dernière sans succès. 
Enfin cette année , il a imaginé une balance , et c'est de 

(i) Voyei les mémoires de Taoleur, page 47. 
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cette dernière machine dont l'expérience a été faite qtie 
! nous allons rendre compte. Ayant d'en donner la descriprion 

I examinons où et comment il veut l'employer. L'auteur pro- 

pose de construire dans le bastion un hangard voûté joignant 
les parapets par deux traverses dont l'ensemble formera re- 
tranchement (1); cehangard aura deux étages; le premier 
casemate, ouvrira des feux sur les parapets des bastions et 
offrira un abri pour la pièce; le deuxième formera un cavalier 
qui battra les approches de la place. Au moyen de la machine 
proposée, la pièce passant de la casemate sur le cavalier par 
une ouverture pratiquée dans la voûte, pourra, lorsqu'elle 
fera le service du cavalier, s'élever pour tirer, redescendre 
ensuite pour être chargée à l'abri et lorsque son service pour 
le cavalier deviendra nul, elle restera dans la casemate pour 
défendre le retranchement. 

■ Quoiqu^il ne soit pas de notre compétence déraisonner sur 
la fortication, cependant l'auteur ayant bien voulu s'occuper 
des moyens de perfectionner l'artillerie, nous nous sommes 
enhardis à lui faire quelques objections sur son système 
de retranchement dans les bastions, avec d'autant plus 
de raison que trompé dans les idées de bienveillance qu'il 
parait avoir pour notre arme , nous croyons qu'en voulant 
la.mettre à l'abri dans les casemates, il l'expose bien davan- 
tage. En effet, les pièces placées sur les cavaliers sont, à 
cause de leur grande élévation, les moins exposées aux 

coups du ricochet, et c'est certainement l'endroit où le service 
de rartillerie se fait avec le moins de danger ; dans ce cas, la 
prévoyance de l'auteur devient donc inutile ou à-pen-près; 
mais si l'on observe que la casemate deviendra le réceptacle 
de toutes les bombes , qu'aucun de leurs effets destructeurs 

(1] Cetto iclëeapp«Ttienlb Montalembert. Vo]fexforUficatiopperpendiciilaire,plaiiche5> 
fig. 1. «t 2. 
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ne sera perdu , soit contre hi maçonnerie y soit contre la ma- 
chine , soit contre les canonniers ; alors on sera convaincu 
que, bien loin de se trouver plus à cou vert , les canonniers 
seront, au contraire , bien plus exposés. Lorsque la pièce 
est destinée à défendre le retranchement , il est facile 
de voir que les batteries de l'ennemi^ découvrant le 
mur de la casemate , auront bientôt ruiné cette défense 
et que les éclats de brique obligeront promptement à 
l'abandonner. Ainsi, dans les deux cas , les canonniers et la 
pièce sont bien plus en danger que sur un rempart ordinaire, 
abrité par des traverses. 

La machine destinée à élever et à abaisser la pièce est 
une balance à bras de leviers doubles inégaux. Le point 
d'appui ou tourillon est en fer, taillé en pointe de diamant; 
il repose dans un encastrement en cuivre fixé dans une 
traverse. Les plans des tourillons et de l'encastrement 
sont taillés de manière que lorsqu'ils appuient l'un sur Vautre, 
les bras de leviers sont arrêtés dans leur mouvement et se 
trouvent dans la position qu'ils doivent garder. Sur le grand 
bras de levier repose une plate-forme mobile sur deux 
charnières qui doit porter la pièce ; cette plate-forme se 
maintient horizontale dans toutes les positions , au moyen 
d'un levier pénétré par un treuil mobile dans ses 
tourillons ; les extrémités des leviers sont contenues , 
sans être arrêtées, par deux étriers en fer; à l'extrémité 
du petit bras de levier se trouve une caisse destinée a 
renfermer les poids qui doivent établir l'équilibre avec le 
brasdelevierchargédela plate-forme et de la pièce. On a fait 
la manœuvre de cette machine en employant une pièce de 
12 montée sur le charriot^ et l'alTût porte-pièce ou le sys* 
tème ; seulement on a placé, en arrière, l'essieu et les rou- 
lettes de l'avant, et en avant l'essieu et les roulettes de Tar 
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rière. Détaillons la manœuvre: la pièce, placëa sur son affût 
et sur le châssis de prolongement, se charge à l'abri dans 
la casemate ; lorsqu'elle est chargée » les canonnlers , à 
force de bras , la roulent sur le châssis de la plate-forme, 
jusqu à ce que le système correspondeàrouverture de la route. 
L*effort des canonniers, qui soulèvent la plate-forme en s'aî- 
dantdecordages, rompt alors rëquilibre et élève le système.On 
fixe la plate-forme au moyen de yerroux ou de bai'res trans- 
versales à Fextrados de la voûte, ensuite on met la pièce eu 
batterie et Ton tire. Lorqu'on a tiré on ramène , par les 
moyens contraires, le système à l'endroit d'où il était parti. 
Nous ne pouvons entrer dans de plus grands détails sur cette 
manœuvre, parce que les expériences ayant été faites pour la 
première fois, ont été incomplètes ; nous ne pouvons fixer 
ni le temps , ni le nombre de canonniers nécessaires. Nous 
avons remarqué seulement que la pièce, montée sur les petits 
affûtsde rauteur, avait un recul si violent, que si on ne Veut 
maîtrisée au moyen de cordages , les heurtoirs de derrière 
eussent été brisés et la plate-forme mise en pièces ; les verroux 
et barres transversales établis pour donner de la stabilité 
à. la plate-forme , ont ployé après le premier coup ; le 
levier qui maintient la plate-forme horizontalement s'est 
arqué après & ou 6 coups ; enfin, après avoir un peu souf- 
fert dans ses assemblages , le jeu de celte machine n'a pas 
donné de résultat positif. On doit s'occuper de corrections 
et de changemens.Les petits affûts del'auteiu*, qui reparaissent 
encore ici, n'ont pu remplir leur destination; ainsi, loin 
d'être bons à tout, comme le prétend leur inventeur , il parait 
prouvé qu'ilâ ne sont bons à rien. Le prix d'une machine 
aussi gigantesque , les bâlimens qui doivent la contenir , 
les difficultés de» réparations, les dangers du service, tout 
pcurte a croire que l'on, se déterminera à la laisser dans le 
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romantique, sans la faire jouir des honneurs de l'application. 

Nous sentons qu'il peut être pénible pour Tanteur après 
être entré dans la carrière avec tant d'assurance, après avoir 
fait des essais nombreux et de grandes dépenses, de n*étre par* 
venu a aucun résultat arantageux. U doit être conTaincn 
maintenant que lorsqu'on porte ses réflexions sur des objets 
qui ont pendant long-temps fixé l'attention et les recherches 
d'kommes éclairés , c'est btcc la plus grande résenre , la 
plus grande circonspection, que Ton doit proposer ses propres 
idées. Loin de critiquer sans ménagement les officiers dis* 
tingués qui nous ont précédés dans la carrière, il faut plutôt 
suivre la route qu'ils ont tracée , car s'il reste encore des 
améliorations et des découvertes à faire , c'est sur leurs traces 
qu'il faut les chercher. 

Les expériences de ces deux machines ont été faites dans 
plusieurs séances. On s'est servi de deux pièces de 12, ancien 
modèle , fondues à Turin ; on a tiré sur l'afT&t 68 coups à 
boulet sous différens angles, depuis 5^ au-dessus deThorison 
jusqu'à 2^ au-dessous ; la charge a été de deux kilogrammes 
( poudre de guerre). On a tiré, tant dans la casemate que sur 
la plate-forme, vingt-deux coups avec la mêmecharge et soos 
les mêmes angles. Les pièces ont été visitées plusieurs fois 
et ont servi alternativement. 

\Iexandrie, le 21 décembre 1809. 

Signé à l'original FORCEVILLE et BUREAU 

Capitaines d'artiHerie. 
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rière. Détaillons la manœuvre: la pièc« "^ ^^^ |^ S 
et sur le châssis de prolongemenl, ^J^ < "f %. % 

la casemale ; lorsqu'elle est chatgèo ^00"^% 
force de bras , la roulent sur le cUâ» ^ ^. ^ - 
jusquàcequelesystèmecorrespona| % % ^ ^ ^ 
L'effort des canonniers, qui soulj f \^ ^ ^ 
dantdeconlages,romptalorsrëf^ ^ ^ S ^ ^ 
fixe la plate-forme au moyen | T ^ .? J* ^ ^^ ^ 
versales à l'extrados de la y// 1 ^ ^'f ^ ••" 
batterie et Ton tire. ^iti\ ^ S 5f "^ '^ 
moyens contraires, le f//^ \\ t ^ ^ - ^''^Jne ^ 

NousnepouTons e»^// r ? ^ ^r^ la crg^ 

manœuvre, parce r^/i < ' - uef<^^ j^s du (ç ^ j'^ 

première fois, oi\'|^ f ' ^^oïi des ohst^^ ^tptécéi^ 

ni le temps , ni.;^ ' ^^nçae noUS J'avoji^ f^ ^^jn^ .^^- 
avons remaro'/ ■ - i— ^.. ^^^^ 



affûts de Ta' ^^^ 



era également dans l'imp^^^ j^tièf,^^ 
\ différentes parties de la ^ i ^H 



maîtrisée ^^,^3 fortifié». Il faudra donc se bor*'^'.''«ï>s^ 
eussent ^^ ^^^^ jgg montagnes , un certaiïï ''''x .^^ ^e 
!' jp%es dont l'assiette et le degré de force S^f^^ *^»'- 
fe- ^«Ï'^P^^* ^®^ principes exposés ci-dessus (^9 "^ ^°^), 
//g. Indépendamment de ces forteresses, ilfau<ï'^^°'^o^e 
, .jtruire , en seconde de ligne , des places fortes ^^^ ie» 
'^tjons reconnues les plus favorables pour le rasS^™^le^ - 
Ljjt des armées de secours. Ces places de dépôts devrom 
^ffc mises en état de résister, par elles-mêmes , asSSî W. 
temps pour pouvoir être secourues, dune manière efficace, 
par les attaques ou les manœuvres des troupes partant de 
positions reconnues en arrière d'elles. De plus , s'il 7 
^.,p1n„P direction facUe pour rentrer dans les montagnes 
■1 ne faut pas négliger de s'assurer de celte direc- 
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Ml ^* évident que la [force de ces 

^^ï« c^eulée de manière à ce qu'elles 
i \ "^^ l*ui8tant où l'on sera obligé par 

, %; '^ ^^ montagnes» jusqu'à celui où il 

^ %^ ^ ^^ partant des positions de rassem- 

. -eS^ ^<^ places de seconde ligne, 

î., ^%y^ ^* "oupe une chaîne de montagnee 

h. *îw 'fc, "3^-. •!»» l'autre. 



, '^^ '^ ^"^ "^^^ ^® point de vue 

", ^ '^- vj ^ montagnes, il importe fort peu 

""^ w du pays ennemi ou bien qu'elle y 

^a contreforts de la ebaine et les ravins ou 
^^ les séparent courent également^ dans l'un et 
aire cas» dans des directions parallèles à la frontière, 
iu reste, si la dégr|3idation des montagnes est très-régulière. 
Ton peut considérer leurs soipmets comme des crêtes plates, 
dont la dégradation peu rapide n'offre pas ];>eaucoup plus 
d'avantages si on les occupe dans un sens que. si on les 
occupe dans un autre , s'il y a» au contraire, quelqu'irrégu- 
larité provenant du rabaissement et du relèvement extraor- 
dinaire de quelques points particuliers ; ces points relevés 
sont d'ordinaire trop éloignés pour que les uns puissent 
offrir des avantages sur les autres, lors même qu'ils les 
comcKiandent. D'ailleurs» si les sommets d'une grande chaîne 
&'élè^«nt à mesure qu'ils se rapprochent de la cbalne-^mère, 
ces sommets présentent nécessairement des pentes plus 
esca^i^P^^^ du côté de la chalne-mère que du côté de la pente 
gétfiérs|le ; car ce sont alors des sols plus durs et plus lapidiiiés, 
et l^s eaux doivent enlever une plus grande partie de terre 
([%jL côté contre lequel elles viennent battre. 
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198. Il n*y a point de haute chaîne de montagne sans 
contreforts. Ceux qui partiront de la chaîne principale, 
dont nous parions actuellement , seront parallèles à la 
frontière; ainsi de deux choses l'une, ou ils auront une 
grande étendue» ou bien ils seront assez courts, u' ayant, par 
exemple^ que 3 » 4 » ou 5 lieues ; dans le premier cas, la 
défense de la frontière rentrera dans les hypothèses dont 
lions parlerons plus bas. 

1519. Dans le second cas, les terrains situés sur les côtés 
de la chaîne de montagnes seront encore des pays de monta- 
gnes ; car les contreforts d'une chaîne de montagne élevée 
lie peutent être courts, que lorsque le terrain, situé â lear 
extrémité, est encore assez élevé. Nous considérerons doncla 
chaîne de montagne à défendre comme située entre deux 
grandes vallées , sur les côtes desquelles s'élèvent des escar- 
pemens plus ou moins rapides. 

* r3o. Si , ce qui arrive ordinairement, les différens TBnss 
qui partent du sommet de la chaîne offrent des poflôtionsafan- 
tageuses, la clef de ces différentes positions se trouvera sar 
la Crète delà montagne. On peut en donner pluneursinotih: 
on observera d'abord qu'en ces points les escarpemens des 
ravins sont très-peu prononcés; d'un autre côté, il est évident 
que l'ennemi, une fois maître des positions supérieures de 
la montagne , pourra plus facilement chasser les défenseurs 
des autres positions , qu'il ne pourrait le faire en obtenant 
seulement quelques succès dans des points plus rapprochés 
du fond des grandes vallés. L'on objectera, sans doute , que 
les positions élevées derrière les ravins ou vallées qui des- 
cendent de la crête d'une grande chaîne , seront très souvent 
trop étendues , Jpour que l'on puisse entreprendre de les 
défendre sans s'exposer aut inconvéntens des portions trop 
vastes. Mais il faut remarquer que les directions de marche 
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praticalxlies parallèles aux crêtes d*iine grande chaîne» se 
rencontrent très-rarement» tandis qu'au contraire les ratina 
OU vallées parallèles à la frontière seront très-communs dans' 
la circonstance qui nous occupe. 

Il en résulte que» même en attendant» pour faire partir 
des troupes de la crête de la montagne» quelesmovfemena 
de r ennemi ayent irrévocablement prononcé les directions 
dans lesguelles il veut agir» ces troupes arriveront encore à 
temps pour arrêter l'ennemi derrière quelqu'une des vallées; 
mais ce n'est pas là leur seul avantage ; il est très-probable 
qu'elles rencontreront quelque colonne isolée de l'ennemi » 
au moment où elle sera occupée à traverser quelque vallée. 
Cette colonne sera alors évidemment compromise; caries 
troupes placées près du sonmnet » pourront se concentrer 
beaucoup plus promptement que celles de l'ennemi» attendu 
que les vallées sont d'autant moins larges et moins profon- 
des qti'dlea sont plus près de leur origine. Au reste ces 
raisons» qui tiennent plus àla tactique qu'à lastratégie» nous 
amèneraient à cdndure que les crêtes de la grande chaîne 
sont aussi un emplacement naturel pour les fortifications 
de campagne ; il n'en est pas moins certain que c'est là ausid 
que doivent être placées les forteresses, si l'on se propose de 
se servir de fortifications permanentes pour perfectionner la 
défense du pays. On voit que de telles forteresses assureront 
la conservation de points extrêmement importans» et qu'elles 
auront une énorme sphère- d'activité. L'ennemi sera donc 
forcé d'en faire le siège» s'il veut faire un pas dans le pays 
sanscraindreàtoutmomentpoursesconvois. N'ous a|outeiy)n8 
que les garnisons de ces forteresses n'auront pas seulement 
ravantage que nous avons développé' plus haut coAcemaiit 
l'attaque des convois qui traverseraient quelqu'une des vallées 
descendant de la grande chaîne ; elles auront de plus le 
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précieux avantage d'avoir» dans toutes leurs entr éprises, leins 
flancs couverts par quelqu'une deces vallées. Car» au moyen 
de quelques dispositions de forces mobiles, on pourra facile- 
ment les empêcher d'être attaquées inopinément en flasc, 
ce qui leur permettra de s'éloigner davantage des forteres- 
ses. Concluons que si l'on a à défendre quelque chaîne de 
montagne dont la crête soit coupée par la frontière , il faut 
occuper cette crête par une forteresse. La sphère d'activité 
de cette forteresse sera par le fait plus grande que si elle 
était construite dans un pays ouvert. 

i3i. Il sera nécessaire aussi d'avoir en arrière une 

deuxième forteresse » distante de six lieues plus ou moins » 

» 

suivant les circonstances, et placée d'après les mêmes prin- 
cipes; celle-ci servira d'ordinaire à renfermer les dépôts 
de munitions nécessaires aux troupes qui voudront secourir 
la première; de plus, elle aura souvent pour "ob^et de 
se. rendre maîtres de positions que l'ennemi pourrait occu- 
per . avec avantage pour empêcher de porter secours â la 
fortei^esse de première ligne. Si l'on tient compte du temps 
que l'on gagnera par la défense de ces deux forteresses, 
et de cçlui que l'on pourra gagner par leurs accessoires, 
on restera convaincu qu'elles assureront à cette partie delà 
frontière une force à-peu-près égale à celle que pourrait 
avoir toute, autre partie. 

i3s. On sent facilement que le degré de force delà 
forteresse de première ligne doit être tel que cette forteresse 
puisse résister, par elle-même, plus de temps qu'il n'en 
faut à une armée d'observation pour se réunir dans les envi- 
rons de la forteresse de deuxième ligne > et pour la secourir 
par des manœuvres directes ; caria nature du terrain qui fait 
que cesforteresses sont plus difficiles à investir , et qu'elles 
ont une sphère d'activité plus étendue , fait aussi qu'il est 
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impossible de les secourir autrement que par des manoraTres 
directes. 

1 53. Quant aux forteresses de deuxième ligne , leur force 
doit être proportionnée à la longueur du temps probable 
qui s'écoulera » entre les attaques des positions d'iuTestisse- 
menty etrinstantoùpourrontréussirlesattaquesou manœu- 
vres exécutées par les corpà de secours, que Ton réunira 
dans des positions choisies en arrière des forteresses. 

1 34- Le choix des points convenables pour construire des 
forteresses, 5ur une chaîne de montagnes perpendiculaires à 
la frontière , ne sera nullement diflBcile quand les monta- 
gnes auront une dégradation à*peu-près régulière. Cette 
dégradation n'inlDuera pas beaucoup , conmie nous TaTODS 
déjà dit (1S7)» sur les avantages que l'on pourra tirer du 
terrain» relativement aux dispositions qui n'embrasseront 
que le sommet de la montagnCt 

i35. Cependant il ne faudra pasnég^ger» si cela est 
possible , de construire les forteresse sur les cols les plus 
étroits et formés par les ravins les plus profonds. Ce sera un 
des meilleurs moyens pour rallentir beaucoup les manœu- 
vres d'investissement de l'ennemi, et s'assurer en même temps 
l'appui de ses ravins dans tous les mou?emens qu'on exécu. 
tera contre ses communications. 

i36. Si les pentes des montagnes offrent toot-à*«oup de 
grands escarpemens, il faudra tâcher de laisser les cols 
resserrés sur celui des côtés de la place dont le front de dé- 
fense sera le plus faible , afin de se ménager là ressource 
d'obliger l'ennemi à présenter un front d'attaque plus .res«- 
serré que le front de défense. 

iSy. S'il y a un côté de la chaîne sur lequel l'ennemi 
puisse diriger des lignes d'opérations plus faciles ou plus 
menaçantes que sur l'autre, s'il y a enfin un côté delà 
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ebalne sur lequel il soitbeaueoapplusdifficile queAurTauire 
d'assurer la liaison de la crête de la montagne avec le reste 
delafronâère» ce sera de ce côté qu'il faudra rapprocher b 
forteresse. Usera même àpropos quelquefois de l'avancer dece 
côlé jusqu'à lalimite du terrain dont l'ennemi pourrait couper 
la communication avec le reste de la crête de la montagne. 
De cette manière on pourra dans les mouvemens dirigés 
contre les communications de l'ennemi» profiter de l'appai 
et des avantages qu'offriront les tavins placés ainsi à ane 
petite distance de la f ortetesse. On verra, plus tard^ commenf 
en pourra aussi tirer parti de ces mêmes ravins pour par- 
courir ou faciliter les communications des montagnes a^ec 
ks vallées. * 

i'58. S'il résulte de la configuration moiud régulière des 
montagnes» qu'il y ait des points où les crêtes présentait soit 
des pentes plus rapides» soit des contrepentes plus escarpées» 
ce sera alors en avant de ces points qu'il pourra convenir 
de construire des forteresses. En effets pour peu qu'il n'j ai 
pastrès-près » et en avant des pentes ou contrepentei dont 
BOUS parlons, des points très élevés dont l'ennemi pusse 
s'emparer » ces pentes offriront des positions excellentes pour 
aoutenir les forteresses. Ces poûfions seront trèa-diffiôles i 
attaquer de front, étant couvertes par les forteresses; elles 
seront tti outre» très-difiLoileti à tourner ou bien à attaquer 
en flanc ; car les nombreux ravins ou vallées qu'il faudra 
passôr» pour exécuter cette opération sur les côtes de la grande 
diaine » ratentiront les mouvemens de l'ennemi et donne* 
i0nt l'occaffion de l'uttaquer avec avantage pendant l'exécu- 
tion de ses manœuvres. 

i3g. S;il se trouve dans la crête de la grande chaîne des 
pwnts qui présentent des pentes rapides faisant front à 
IHntérieor du pa^s » il faudra construire les forteresses en 
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a?ani de ces pentes de mamère à ce qu'elles poîssenl 
battre, par leur feu, les positions afantageuses que reanemi 
pouiuraît prendre pour couper leurs communications arec 
;l'intérteur du pays. 

i4o. Lesprindipanx accessoires d'une foiteresseconstruite 
sur la crête d'une chaîne de montagnes pecpendieulairss A la 
frontière « sont iocontesteUement de bons d^bouebés qui 
icoaiduisent , en soirant les différens ra? ins , ou mieux 
encore les différens conftreibrts de la cbatee prinopalo » 
lœrs hB d^fférenies parties des vallées situées sur ses côlés» 
Occupons-nous actueUement d'autres accessoires qui m 
Aoat pas À la rérité d'un usage aussi habituel , mais qui np 
sont pas pour cela moins importans. 

i4i« JKous avons fait Toir » unpeuphis haut, pour quelle 
rais<» la qkfaève d'fiotiftté d'une forteresse construite sur l|i 
crête de la chaîne de montagnes était très^tendue. Il est 
certain que cette sphère d'acttfité ne serait jamais restreinte 
^e par la force de la garnison , et qu^elle s'étendrait pre^* 
^e au fond des vallées situées sur les deux côtés de cette 
chaîne, si la dégradation des montagnes étant régulière^ 
eelles-ci n'offraient quelquefois , sur leurs contreforts, et sou» 
Ycnt même dans la ratine de.eeuxHci, des points qui se relè* 
?ant tout-à-coup, commandent les environs de mamère à 
gêner toutes les manœuvres que Ton pourrait exécuter à 
quelque distance des forteresses. S'il se rencontre de tels 
points ils devront être occupés par des forts, afin que l'ennemi 
ne puisse s'en emparer et s'en servir pour faire échouer les 
opérations réellement vigoureuses que les garnisons pour«> 
raient exécuter contre ses convois , dans le cas où il tente- 
rait de les faire passer sur le côté des forteresses. 

i4s» On conçoit facilement que les moyeps d'arrêter 
l'ennemi, en lui faisant craindre pour ses convois, seraieni 
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presqu'entièrementannalés» si cet ennemi pouvait s*eniparer 
de points qui resserrassent beaucoup la sphère d'activité des 
forteresses; d'un autre côté» des forts sont rarement suscep- 
tibles de résister autant de temps que de grandes forteresses; 
la disposition relative des forteresses et des forts dont nous 
Tenons de parler» doit donc avoir pour objet de conserver 
entre eux des conununications sûres» ou bien des commuai- 
estions que la garnison puisse se rouvrir par ses propres 
force^ si elles sont interrompues. De cette manière les forts 
construits pour empêcher l'ennemi d'occuper des postes qui 
resserreraient directementla sphère d'activité de la forteresse 
principale » ou pour fermer à l'ennemi des débouchés dont 
il pourrait se servir pour parvenir au même but, n'auront 
besoin que de la force nécessaire pour résister par eux mêmes 
pendant tout le temps qu'ils ne seront par secourus par la 
garnison de la forteresse principale. 

i43. Nous terminerons nos réflexions en faisant observer 
que le cas particulier dont nous parlons actuellement , se 
rencontre très rarement tout-à-fait isolé des autres ; ce n'est 
pour ainsi dire qu'un échaifaudage dont nous nous sommes 
servis pour nous préparer, à traiter les différentes questions 
dont nous allons nous occuper. 
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DE LA CONSTRUCTION DBS PONTS MILITAIRRS. 

Lorsqu'une rivière a plus d*uû mètre et demi de profon- 
deur, lorsque son fonds est vaseux ou d*un sable fin qui 
se délaie sous les pieds » les troupes ne peuvent plus la fran- 
chir à gué» et l'on est obligé j pour la traverser, d^employer 
des corps flottans, allant d'une rive à l'autre , ou d'établir 
des ponts. L'on a vu , dans les chapitres précédens , quels 
sont les moyens les plus prompts de se servir des corps 
flottans. Il ne nous reste plus qu'à faire connaître la ton- 
struction des difiérens ponts dont une armée peut faire 
usage. 

Aux années, la Construction des ponts se lie toujours à 
quelques beaux faits d'armes. La promptitude avec laquelle 
on a pu les établir , a souvent contribué à faire réussir des 
opérations importantes dont ils étaient le pivot. L'on ci- 
tera toujours le pont de Darius sur le Bosphore de Thrace , 
ceux de Xerxès sur l'Hellespont , celui de César sur le 
Rhin ; le pont du prince de Parme sur l'Escaut , en 
i585, lors du siège d'Anvers; les ponts jetés sur le Rhin 
par Turenne , par Jourdan , par Moreau ; les ponts jetés 
sur le Danube, en 1809, P^^ l'armée française, et 
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tant d'autres exemples qui prouveraient même que les 
années ont été appelées à jeter des ponts sur des bras de 
mer« commesurles rivières lesplus larges et les plus rapides. 
La stratégie moderne, qui embrasse dans ses combinai- 
sons une si vaste étendue de terrain, et qui ne veut plus que 
les eaux soient un obstacle à ses opérations , exige que l'art 
du pontonnier prcnn» une plus grande extension, qu'il soit 
étudié et compris dans chacune de ses parties par tous les 
chefs militaires. 

Un général qui connaîtra les ressources de toute nature 
que cet art offre pour faciliter le passage des rivières, ne se 
verra plus arrêté dans ses mouvemens par aucun cours d'eau; 
il saura indiquer et discuter les moyens dont il veut qu'on 
se serve pour les franchir. Depuis la paix , beaucoup d'expé- 
riences ont été faites dans le but de trouver les moyens les 
plus prompts et les plus faciles de passer les rivières, et Ton 
a vu toutes les puissances de l'Europe chercher à perfec- 
tionner leurs équipages de pont pour leur donner une mo- 
]bilité telle qu'ils satisfassent à toutes les exigences de la 
guerre. 

De tous les moyens de cotnmunicaiion qu'on peui 
établir sur une rivière , les ponts sont ceux qu'on doit pré- 
férer. Le passage des troupes de toutes armes s'y succède 
sans interruption , et ils peuvent supporter les plus lourds 
fardeaux qu'une armée traine à sa suite. 

L'on distingue dans tous les ponts deux parties princi- 
pales : le tablier, sur lequel on passe , et les corps de supporU 
qui maintiennent ce tablier au-dessus de la surface des 
eaux. 

Le tablier se compose de poutrelles, allant d'un corps de 
.supports à l'autre, et de madriers dont on recouvre les. 
pQuirelles. 
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Les ponts militaires prennent le nom des corps de sup* 
ports employés à leur construction. Ainsi les armées ont jeté 
des ponts de toitures» de gabions, de chevalets» de ba^ 
teaux ^ de radeaux » ainsi que des ponts de pilotis et de cor- 
dages. 

Les ponts de bateaux 9 que Von p][éfère à tous les autres 
pour les passages de vive force, et qui peuvent être tendus 
sur toutes les rivières, pourvu qu'elles aient assez de pro- 
fpndeur pour que les bateaux soient toujours à flot sont 
ceux que l'on construit le plus généralement aux armées* 

L^s ponts de radeaux peuvent remplacer les ponts de ba- 
teaux sur presque toutes les rivières ; mais il ne faut pas que 
le courant ait plus de deux mètres de vitesse par seconde 
parce qu'au-delà il serait très-difficile et presque impos- 
able de fendre un pout de radeaux-, que d'ailleurs le choc du 
XQoindre corps flottant pourrait rompre. 

L'oa ne )ette les ponts de chevalets que sur des rivières 
de 3 mètres au plus de profondeur, et dont le courant 
n'excède pas i *° 5o de vitesse par seconde. 

Les ponts de voitures ne se construisent que sur des 
rivières guéables ; ceux de gabions n'ont été employés que 
sur des marais, ou sur de petites rivières peu profondes et 
à fonds vaseux« 

Les ponts de pilotis peuvent être établb sur toutes les ri- 
vières dont le fonds n'est pas de rochers, pourvu qu'elles ne 
soient pas trop "profondes. Ce sont de tous les ponts mili- 
taires les plus solides; mais les travaux qu'exigent leur 
construction ne permettent de s'en servir que sur les der- 
rières de l'armée, et pour remplacer les ponts de ba- 
teaux. 

Les ponts de ccnrdages se tendent sur les ravins profonds 
et escarpés dont la largeur n'excède pas 4o mètres , ou sur 
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des rivières qni ne dépassent pas cette largeur. On les a 
quelquefois tendus sur des arches rompues. On n'emploie 
les ponts de cordages que lorsque les circonstances empè* 
chent l'usage de toute autre espèce de pont. 

L'emploi d'un corps de supports sous un pont n'en exdut 
pas les autres. Les localités et le matériel dont on peut dis- 
poser forcent souvent de mettre sous un pont différens 
corps de supports ; on les combine alors de la manière \i 
plus avantageuse pour que le tablier du pont reste toujoan 
dans un plan i-peu-près horizontal ; des différences trop 
brusques de niveau nuiraient à la solidité du pont, et relar- 
deraient le passage des voitures. 

Quoique Tune des premières conditions que l'on en^ 
dans les ponts militaires soit une très-grande prompbïade 
de construction , il ne faut jamais que la célérité naise àVa 
solidité. Il vaut mieux retarder dé quelques instanslacoiu^ 
truction d^un pont» pour lui donner toute la rigidité dési- 
rable , que d'avoir à eraindre sa rupture pendant le paasa^a 
de l'armée ; événement grave qui peut avoir les conséquences 
les plus fâcheuses. 

Les ponts militaires , dont l'usage n'est jamais que mo- 
mentané, ne demandent pas le degré de solidité qu'on exige 
dans les ponts stables. On se borne à leur donner une (ot^ 
telle qu'ils puissent supporter sans danger les plus lourds 
fardeaux que les armées traînent à leur suite et résister à 
l'action du courant qui tend continuellement à entraîner 
avec lui les corps de supports. 

Dn pont résistera à la première de ces deux catxses è^ 
rupture, si l'on donne aux corps de supports et au tablier une 
force suffisante. j 

La force des supports dépend de leur volume, s* ils sont 
floltans , et dans tous les cas de la résistance verticsQe qulb 
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peuvent imposer» par la solidité de leur constructioo» aux 
charges qu'on leur fait supporter (i). 

La force du tablier dépend du nombre » de Téquarris- 
sage» et de la portée des poutrelles de chaque travée, ainsi 
que de la largeur, de l'épaisseur, et de la portée des ma- 
driers (s)« 

On rend un pont capable de résister à l'effort du courant: 

par un bon système d'ancrage, en mettant entre les supports 

le pius grand intervalle possible pour faciliter l'écoulement 

des eaux, et en plaçant exactement la longueur des supports 

dans la direction du courant. 

La liaison intime des diverses parties du tablier entre elles 
et avec les corps-supports, augmente encore la résbtancu 



(1) L*on a fût connahrt, «n parlant de la conitniclSoM dat radaan laadttHnaUiefcafffH 
<pû peuvent paaar tor m pont militaita , at raf>aca ipiWlai occvpant* 

(2) La dûtanca ceû ae VtovTa antie lat dao» poiaM d*appm Ut plw «approcMt qui mt^ 
tiennent une pièce de hou, m nomma la ptffdiê de cette pièea. 

Diaprés M. Navier, Je poids P, dont il iaat charger vna pqgatra éqnarrfa «n éhêna , an fOfi 
nSBem , poor la rompra , eit mprimé par la formvla «nÎTanta ; 
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P m 4000,000 ZLl^ 

h ^nt la laxjgev de la pièea de bob placée lioriiontalemant, h m hanlaar, ail la ditUnaa 

entre lai deoi points d*appoi ; ces quantités sont eipriméee «n mètres, et P an kilo- 

grammes. 

. Itonr la «ésistance des pièces en^^ma et aoaéquarrlef, il dpnnaU formulât 
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P » 2,356.194 ^ 
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d éUnt le diamètre delà pièce de bois considérée comme eylindriqae. Si le poids, an lien 
''* d*élae an mili«n de la pièce, est également réparti cor tonte #aLongoenr, il iaadm nna cbarfa 
. • : ' doo^le pour déterminer sa niptnre. 

La résistance boriiontale d*nne pièce dont les extrémités sont invariablement encastrées 
est , tontes cfaosea égales d'aillean » double de oeHe de la même pièce , dont les axtxémitéa 
LiS ' seraient libres. 

Bn attendant des résultats plus positib que ceux obtenus îusqu*à ce )Our, on peut regarder 
un« pièce de sapin oemma ayant aoUnt de résistance boriiontale cpfnne pl^^ ^ 
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du pont contre les effets du courant » et reporte aussi sur les 
corps de supports voisins une partie de la charge qui se 
trouve au-dessus d'un des corps de supports. 

L'intervalle à laisser sous un pont , entre les corps de sup- 
ports, dépend encore de la force relative des supports et 
des bois qu'on peut employer pour le tablier; quelle 
que soit la force de chacune de ces deux parties^ ô'estla 
plus faible qui servira à déterminer l'intervalle. 

L'obligation de mettre les corps de supports dans la direc- 
tion du courant, ne permet pas toujoursdeplacer le tablier 
du pont perpendiculairement à leur longueur. Souve^ 
même sur les grandes rivières , où le courant n*est pas tou- 
jours parallèle k lui-même dans toute la largeur de son lit, 
on ne peut parvenir, quelques efforts qu'on fasse , à tendre 
les ponts flottans en ligne droite. 

La liaison des parties du tablier est alors moins rigide. 
On cherche à y remédier en donnant an pont unecofurbare 
telle qu'elle présente sa convexité en amont, afin que raction 
du courant , au lieu de désunir les diverses parties du tai/ier, 
les resserre davantage entre elles , et augmente la résislaace 
du pont. 

Tout officier qui recevra l'ordre de faire jeter un^ont, 
devra , après s'être informé du matériel et des ressources 
dont il peut disposer, aller reconnaître soigneusement l'em- 
placement désigné pour le pont; il y mesurera la largeur et 
4a profondeur de la rivière» la vitesse du courant» et il exa- 
minera la nature du fonds. D'tqprès ces données il délermi* 
nera la composition du pont à construire , et il pourra cal- 
culer tout le matériel dont il aura besoin » en se ménageant 
quelques ressources pour parer aux accidens, ou pour don- 
ner plus d'étendue au pont si la rivière venait à croître. Il 
mettra la plus grande activité et le plus grand ordre dam 
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tous ses préparatifs. Il distribuera à chacun son travail » 
afin qu'il n'y ait d'hésitation pour personne » et que la tâche 
sgpit également répartie sur tous. Il fera établir des chantiers 
à la rivière , de bonnes communications pour ses conTois ; 
il prendra les mesures les plus convenables pour faire arri- 
ver sans confusion tout le matériel à l'emplacement du 
pont; il le fera ranger de manière à n'éprouver aucun retard 
pendant la construction» et pour qu'on puisse trouver 
chaque objet à l'instant où l'on devra s'en servir. Il fera 
abattre et tailler en pentes douces les rives escarpées. 

Tout le matériel étant préparé et disposé le long de la rive» 
l'officier commandant divisera, pour construire le pont, les 
travailleurs en détachemens distincts ; il désignera à chacun 
d*«uz la nature de leurs fonctions ; il fera régner le plus 
grand silence, et veillera à ce que chacun ne remplisse que 
les fonctions qui lui ont été assignées , sans s'occuper du 
travail des autres; c'est le seul moyen d'assurer la régularité 
et la solidité de toutes les parties du pont 

Pendant la construction, il ne laissera circuler sur le pont 
que les hommes nécessaires au travail > et il fera éloigner 
les curieux quel que soit leur grade ; ils entravent sans 
utilité la manœuvre, et courent les risques d'être blessés ou 
d'être jetés à l'eau. 

Ponts jetés sur de petites rivières ^ canaux ou fossés^ 

Le plus simple de tous lesponts qu'on puisse établir, pour 
le passe^ de l'infanterie , consiste à (fig. i, pi. 9) jeter en 
travers de la rivière des pièces de bois ou des corps d'arbres 
asseE longs pour poser à-la-fois sur les deux rives, et d'un 
équarrissage assez fort pour ne point se rompre sous le poids 
de$ hommes; en réunissant plusieurs de ces pièces de bois 
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les unes à côté des autres , on pourrait avoir un pont asses 
large et assez fort pour le passage de Tinfanterië marchant 
sur plusieurs hommes de front , et pour celui de TartiUene 
de campagne. 

Ces pièces de bois portent le nom de langerons , longue^ 
rines p poutres, et celui de poutrelles, quand elles ont 
moins de o. ig à o. ao d'équarrissage ( de 7 à8 pouces). 

Si Ton possède les moyens de couvrir ces poutres ou pou- 
trelles de madriers, on peut donner au pont plus de largeur, 
en espaçant les poutres , de milieu à milieu, de o. 5oà uD 
mètre. Cet intervalle dépend nécessairement de la force des 
poutres et de l'épaisseur des madriers. 

Le dépôt des madriers se place, pour tous les ponts mili* 
taires , à la droite de l'entrée du pont ; on les empile régu- 
lièrement pour pouvoir en disposer plus vite et plus com- 
modément. Chaque madrier, pendant la construction des 
ponts, est apporté par deux hommes; ils le tiennent sous 
le bras droit, à o. 3o (un pied environ) des exitèmités, 
et marchent l'un derrière l'autre par la droite du pont ; 
ils remettent leur madrier aux hommes chargés d'en cou- 
vrir le pont, et s'en retournent en file par )a gauche du 
pont. 

Deux hommes sont chargés de placer les madriers sur le 
pont , ils font face à la rive de départ ; l'un a un pied posé 
sur chacune des deux poutres ou poutrelles d'amont i l'autre 
se tient de la même manière sur les deux poutres d'aval ; ils 
couchent chaque madrier qu'on leur apporte à quelques 
centimètres du dernier posé, et le poussent avec force pour 
resserrer les madriers précédens. 

Au lieu de clouer les madriers sur les poutrelles , opéra- 
tion toujours longue , peu praticable à la guerre, et quiTe- 
tarderaitle repliement des ponts, on assujettit les m^idri^rs 
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par des giùndages ; c'est aÎBsi qu'on appelle les poutrelles 
a b et c d » qu'on place sur les madriers de chaque côté du 
tablier du pont. Les poutrelles de guindage correspondenl 
exactement aux poutrelles extrêmes du tablier» et on les 
réunit à celles-ci par des cordages qu'on brèle fortement. 
Ces cordages e éprennent le noîade C4nnmandes de guindagUm 
Chaque commande embrasse la poutrelle du tablier et celle 
de guindage, en passant entre les joints des madriers; on 
en forme une couronne dans laquelle on introduit un bil- 
lot f, pour serrer le tout invariablement On arrête les billots 
avec un menu cordage g /nommé commande de billot (voir 
aussi fig. 9). 

Les madriers des équipages de pont sont entaillés vers 
leurs extrémités , pour faciliter le passage des commandes 
(voirfig. 8). 

■ Dans beaucoup de circonstances , on s'est servi en cam- 
pagne , à défout de noadriers pour couvrir le tablier du 
pont, de rondins^ de fascines, de claies; pour éviter alors 
que le tablier du pont ne présente une surface* trop rabo- 
teuse , sur laquelle les voitures ne pourraient passer sans 
ébranler tout le système , on jettera sur le tablier une 
couche de sable, de terre, ou dé gravier, qu'on damera for- 
tement. 

Lorsque le petit pont dont nous venons d'indiquer la con- 
struction doit serviif au passage d'un^ corps d'armée. Ton 
ne se bornera plus à poser simplement les extrémités des 
poutrelles sur les rives , surtout si le terrain est peu résis- 
tant , car par la pression qu'exerceront les fardeaux en pas* 
sant sur ce pont, les poutrelles pourraient s'enfoncer iné- 
galement dans le sol et faire' gauchir la surface du pont. 
On établit alors des culées sur chacune des deux rives. 

Les eulées des ponts de campagne se composent d'un 
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eorpsmortA B (fig. i et 8), et d'un madrier C D placé de 
champ. Le corps mort est une pièce de bois de 4^^ mètres 
de longueur 9ur o. 90 à o. 25 d'équarrissage. 

Après avoir abattu en pente douce les rires trop élevées, 
on détennine l'emplacement du eorps**mort; il doit être 
placé perpendiculairement à la direction du pont, et dans 

les ponts qui ont des corps de supports fixes, être de ni- 
veau avec la face supérieure de ces corps de supports; on 
juge à vue d'œil de sa poûtîon. Derrière et contre le corps 
mort, on met un madrier CD de champ; il s'élève au dessus 
du corps mort d'une quantité égale à l'équarrissage dei 
poutrelles. On maintient le corps-mort par quatre piquets 
dont deux E et F derrière le madrier de champ et le dépas- 
aanà, les* deux autres C et H contre la face de devant leur 
tète effleurant le dessus du corps-mort. 

Les poutrelles sont fixées sur les corps morte par des cla- 
meaux (fig. 1)^ ou par des cordages (fig. 8) nommés ccm^ 
mandes de poutrelles lorsque les corps morts, comme ceux des 
équipages de ponts de campagne, sont pourvus de crochets. 

Les pontonniers allemands préfèrent mettre derrière \e 
corps-mort, au lieu du madrier de champ, une forte pièce de 
bois placée de la même manière. Cette disposition est 
bonne et donne plus de solidité à la culée. 

Si les poutrçs ou poutreUes, quoiqu'assez longues pour 
porter en même temps sur les deux rives, n'étaient pas d'un 
équarrissage assez fort pour donner au pont toute la soli- 
dité convenable » il faudrait chercher & diminuer leurs por- 
tées. Les figures 2,5 et 4 > indiquent sans qu'il soit besoin 
de les détailler les n^oyens que propose le génériil Hoyer 
pour parvenir à ce but. 

Lorsque les bois ne sont point assez longs pour atteindre 
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les 4eux rives » le général Douglas prescrit de former les 
ponts en faisant croiser les arbres» comme on le ¥oît fig. 5 
et 6, et en les maintenant par d'autres arbres^u fortes braa« 
ches faisant l'office de traverses et sur lesquelles poseront les 
poutrelles du tablier. 

Des expériences faites en i85i » à Strasbourg, ont dé-* 
montré que ces ponts ne peuvent s'établir que sur des 
canaux de i5 mètres au plus de largeur. 

Ces jnoy eos sont fort ingénieux sans douto » mais leur exé- 
cution n'est pas toujours facile ; on parviendra dans beau* 
coMp de circonstances plus promptement à ses fins» en fai-* 
safit construire un ou deux petits chevalets qu'on placcura 
dans la rivière » soit pour diminuer la portée des poutreUes» 
soit pour supporter les extrémités des bois trop courts pour 
atteindre les deux rives. 

On peut encore remplacer les chevalets par des piles de 
madriors, ou des blocs de bois superposés les uns sur les 
autres et arrêtés par deux rai^s de bons piquets enfooeés 
fortement dans le lit de la rivière. 

Les Anglais, dans l'Amérique septentrionale» ont sou- 
vent fait franchir à leur infanterie de petites rivières ra- 
pides » en jetant à l'eau un arbre de bois léger assez 
grand pour toucher à la fois les deux rives. Après avoir 
abattu l'arbre on lé mettait à l'eau le long du bord» 
la tête en amont» on retenait l'extrémité du tronc à la 
live , on poussait la tète au large, et le courant portait 
le sonmiet de l'arbre au bord opposé. SS la rivière était 
trop large pour qu'on put la traverser avec un seul arbre, 
on abattait sur chaque me un gros arbre qu'on mettait à 
Veau» comme dans le cas précédent, on attachait un cordage 
aux branches de chaque arbre » on maintenait les troncs 
prés de terre l'un vîs-à vis de l'autre , on poussait les som- 
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mets au large en lâchant également les deux cordages de 
manière que les arbres puissent se rencontrer au milieu de 
la rivière et croiser leurs branches. Ces deux arbres, qm 
formaient un angle saillant en amont, offraient une commu- 
nication que Ton rendait praticable en élaguant les bran- 
ches les plus élevées au-dessus de l'eau. Au besoin Ton soule- 
vait la tète des arbres par des branches fourchues appuyées 
sur le fond de la rivière. 

Quand on a des bois en grume plus légers que Feau, on 
peut former promptement un passage pour l'infanterie 
en établissant le long de la rive un radeau composé d'une 
ou de plusieurs files de pièces de bois et en plaçant le radeau au 
travers de la rivière par un quart dé conversion. Si les arbres 
sont forts et que l'on puisse se procurer des planches, on 
composera le radeau de deux files d'arbres éloignées l'une 
de l'autre d'un mètre environ et recouvertes de planches 
clouées en travers ; après la conversion on arrêtera ce petit 
pont aux rives par des cordages fixés à des piquets plantés 
dans le sol. 

Ponts de voitures* 

Avant les guerres de la révolution, on menait à la suite 
de l'avant-garde des armées françaises une voiture appelée 
pont-coulant, qui servait à jeter des ponts sur de petites ri- 
vières peu profondes. On portait avec une seule de ces 
voitures une longueur de i4 mètres environ. La voiture se 
plaçait dans l'eau perpendiculairement aux rives; il y avait 
sur chaque corps d'essieu des montants entre lesquels s'é- 
levaient et s'abaissaient à volonté des supports ou chapeaux 
qui portaient les poutrelles , les unes allant d'un support 
à l'autre, les (lutres d'un support à la rive ; on couvrait les 
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poutrelles de volels» ayant t**. 97 (7 pieds j de lon^meor 
sur o. 75 f s p. 4 P* j àe largeur. Quand les rifières ataienl 
plus de i4 mètres de longueur on mettait plusieoi» ponts 
roulans à la suite les uns des autres. 

L'usage de ces Toitures a été abandonné depuis long-tems. 

Lorsque les Anglais firent en 1809 une descente dansl'ile 
deWalcherenet voulurent enyahir la Hollande, Us débar- 
quèrent à h suite de leur armée » pour n'être point arrêtés 
dans leur marche par les nombreux canaux dont ce pays est 
coupé, un système très-léger de petits ponts portés sur des 
charrettes à deux roues. Chaque charrette était chargée de 
deux cadres de 8™. 60 de longueur sur i*. 90 de largeur, 
et du nombre nécessaire de folets pour couvrir le tablier. 

Avec un seul de ces cadres on tendait un pont, pour TiB- 
fanterie, sur un fossé qui n'avait pas plus de 8 mètres de 
largeur ; on plaçait pour le passage de l'artillerie de cam- 
pagne deux de ces cadres l'un contre l'autre. On pouvait 
en combinant les deux cadres d'une autre manière, faire 
passer à l'infanterie des rivières ou canaux de i5 à 16" de 
large au plus; à ceteflEet, après avoir mis un support A fig. 7 
entre les deux brancards, on conduisait la charrette au mi- 
lieu de la rivière;, on dressait les brancards et on les main- 
tenait verticalement au moyen des cordages B, attachés à 
leurs extrémités et arêtes aux rives. Chacun des cadres avait 
pour point d'appui d'un côté la traverse A et de Tautre 
la rive (1). 

Les soldats anglais avaient acquis une si grande habitude 
de jeter ces ponts qu'ils ne mettaient pas plus de vingt mi- 
nutes pour les établir, entièrement. 

Souvent l'on a employé en campagne, sur des rivières peu 

(1) Voir pour plas de détails YEsnU tur Ut Pcntt MiiUaireif par le général Howard Douglas, 
tradail de rA&glais par M. Vaillant, capitaine do génie. 
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profondes » des Yoilares conune corps de supporU de pont 
L'on peut se senrir indifféremment pour cet abjet des voi- 
tures agricoles» ou des voitures de l'artillerie; on conseille 
cependant de donner la préférence à ces dernières» qui sont 
d'une construction plus solide et qui par conséquent résiste- 
ront mieux sous le pont. 
En avril i8s5» une partiedu quatrième corps de l'année 

française en Espagne » passa la Fluvia près Crespia sur tm 
pont de charrettes. 

Soit R (tig. 8) une rivière sur laquelle on veuille établir 
un pont de voitures» en se servant des chariots de parc de 
l'artillerie. On conmwncera par consolider et relier en- 
tre elles 1^ ridelles de chaque chariot au moyen de traverses 
a» a entaillées à demi bois. Sur le milieu de ces traverses et 
et dans I0 sens de la longueur du chariot» on fixera par 
des clameaux ou autrement un c^iapeau 6, b. C'est sur ce 
chapeau que poseront les poutrelles ^; » c du tablier. Si le 
chapeau n'était point asse^ élevé» on l'exhausserait daran- 
tage en le Caisant porter sur ua échafaudage de traverses» se 

croisant perpendiculairement» comme l'indique la figaie & 
•pour le chariot n** s. 

Afin d'éviter que le poids entier du tablier ne pèse sur les 
ridelles» on place sous les traverses a» a des étançons ou 
chandelles i/ » qui auront le fond du chariot pour point 
d'appui* Si le pied de ces chandelles ne porte pas directe- 
ment sur les corps d'essieu » on les fera poser sur des se- 
melles placées en travers du fond du chariot et portant sur 
l0s brancards par leurs extrémités. 

Lorsque toutes les voitures s<mt disposées comme on vient 
de l'indiquer» im établit la première culée» on conduit le 
chariot n® 1 dans le lit delà rivière, on le place parallële- 
tnentàla rive et vîs-â-vîs de la première culée. La distance 
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du premier chariot à la calée et des ehariots entreen Ji ae 
réglera sur la force des bois du tablier» et sur le poids de» 
fardeaux à faire passer sur le pont. Tandis qu'on placera les 
poutrelles de la première tracée et qu^on les couvrira de ma» 
driers » on amènera le chariot n* s et successifement les 
autres pour les ponter de la même manière. Les poutrelles 
du tablier, qui se croisent sur les cfaapeaui sont maintenue» 
et jumelées entre elles par des cordages ou des dameaux; 
des^ poutrelles de guindage maintiendront h» madriers. 

Toutes les fois que le fonds delà rivière sera peu résistant» 
on placera les roues sur de forts chantiers K » et on les calerft 
pour assurer la position des diariots. 

Ce pont ne peut guère se construire sans qu'on fasse 
mettre des hommes à l'eau, tant pour aider k placer les cha- 
riots que pour faire passer les poutrelles du tabKer d'uvi 
chariot à Tautre. L'on sait d'ailleurs qu'on ne peut |eter 
ce pont que sur des rivières d'un mètre i un mètre et demi 
de profondeur au plus» 

Ce que l'on vient de prescrire» pour 1» amtracëon d'un 
pont de chariots de parc » indique suffisamment ce que roti> 
aura à faire quand on emploiera des voitures prises, dans lé- 
pays. Il faut surtout avoir l'attention de disposer ces voiture» 
de manière à faire porter directement sur les esiieux la plus» 
grande partie des poids*. 

Ponts de gabions^ 

Presque tous les auteurs qui ont écrit sur Fes ponts mili^ 
iaires somi entrés dans de grands détails sur la construciioii» 
des ponts de gabions» et ont insisté sur leur- utilité. On peufti 
en effet» lorsqu'on se trouve à proximité d'une forêt ou de 
grands bois taillis» établir ces pont» siir de petke» rivières ,. 
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Mir des marais » sur les terrains vagues » marécageux , peu 
élevés» d*uae assez grande étendue» que les rivières en débor- 
dant couvrent d'eau et qu'il faut traverser pour arriver près 
du lit de la rivière » à l'emplacement véritable du pont 
qu'on doit jeter pour la passer. 

Les dimensions des gabions varient selon le degré de ré- 
sbtance qu'on veut donner au pont ; on établit avec des 
gabions de i" 5o à s mètres de diamètre un pont capable de 
supporter les plus lourds fardeaux Les gabions ordinaires de 
l'artillerie» de o.o5 de diamètre» suffiront pour un pont des- 
tiné au passage de l'infanterie. 

La hauteur à donner aux gabions sera déterminée par le 
profil de la rivière. 

La manière de construire les gabions se trouvant détaillée 
dans tous les ouvrages militaires élémentaires» il est inutile 
d'en parler ici. 

Les gabions étent terminés et les bois nécessaires au pont 
ayant été abattus et rassemblés près de la rive » on procé- 
dera à la construction du pont. L'on commencera par établir 
la première culée, on placera ensuite en se servant d'une 
nacelle» ou en faisant mettre des hommes à l'eau» un premier 
rang de trois à cinq gabions» selop la largeur qu'on veut 
donner au pont» à 4 ou 5 mètres du corps-mort; ce rang 
de gabions sera posé parallèlement à la culée. Pour donner 
de la stabilité aux gabions on les remplira de gravier» ou de 
terre mêlée de pierres qu'on damera fortement. On mettra 
sur ce rang de gabions un fort chapeau sur lequel se croi- 
seront les poutrelles du tablier. Ce chapeau sera fixé sur 
les gabions par des harts ou cordages passés dans les torons 
des gabions. Tous les autres rangs de gabions s'établiront de 
la même manière. ' ^ ' 

; Les autres parties de la construction du pont ne présentent 
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it porter les eitrémités des poo- 

l'on pourra remplacer par de forts 

eaux qui coiffent les rangs de gabions; 

madriers ou de fascines que l'on main» 

on système de guindages. Ainsi Ion peut 

ae forêt ou dans des bois taillis tous les ma* 

maires pour ce genre de pont» qui peut être 

e utilité et qui ne présente aucune difficulté de 

on. 

Ponts de chevalets. 

La construction des diverses parties d'un pont de che* 
valets se succèdes dans l'ordre suivant ; on prépare la pre- 
mière culée , on apporte et l'on place le premier chevaleti 
on apporte , on place, et l'on fixe les poutrelles de la pre- 
mière travée ; on couvre cette travée de madriers jusqu'à 
0,64 du chevalet; on amène le second chevalet que l'on 
porte de la même manière , et successivement les autres. Le 
guindage ou l'opération d'assujétir les madriers , ne com. 
mence que lorsque le troisième chevalet est placé. La te. 
conde culée se construit pendant l'établissement du pont 

L'on a déjà vu comment l'on prépare les culées , le trans- 
port des chevalets du dépôt à la rivière ne présente ancune 
difficulté; le placement des chevalets est facile : lorsqu'il n'y 
a pas plus d'un mètre de profondeur d'eau, des honunes 
entrent dans la rivière et posent le chevalet à la place qu'il 
doit occuper sous le pont. Mais lorsque la température ou la 
profondeur de la rivière ne permet pas d'employer ce moyen 
on se sert, pour placer les chevalets, d'un fort rouleau de 
4 mètres de longueur et de deux grandes poutrelles de 1 1 à 

N. S4* 3* SÊRIS. T. 8. DÉCEMBRE l834. SI 
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i t mètres de longueur» sur o, «6 d'équarrissage ; ehacusede 
tes poutrelles est munie d'un clameao à o.3o d'une de ses 
extrémités; on fixe à cb dameau un bout de cordage assez 
long pour embrasser de plusieurs tours la poutrelle et fe 
èhapeaudes chevalets. 

Pour asseoir le chevalet , on place le rouleau A B ffig*9) 
parallèlement au coips-mort, ou au chapeau C D du dernier 
thevalet ponté» et à quelques pas en arrière» on pose sur ce 
rouleau les deux grandes poutrelles P P de manière que les 
extrémités munies de clameaux dépassent le chapeau du 
chevalet CD d'un mètre. On donne au^ poutrelles un écai- 
tement de trois mètres environ à leurs bout de devant et 
d'un mètre environ à leurs bouts de derrière; on fait 
avancer sur ces poutrelles le chevalet E F jusqu'à ce qu'il 
soit au-delà du dernier chevalet ponté G D et que ses pieds 
soient pendans; on fixe alors le chevalet aux poutrelles avec 
les commandes ou cordages passés dans les clameaux. Ces 
dispositions étant prises » on pousse les poutrelles au htge 
en pesant sur leurs bouts de derrière. Lorsque le ebevafet 
est parvenu à la hauteur conTenable, on soulève biusque-^ 
ment le bout de derrière des poutrelles pour asseoir le 
chevalet sur le fonds de la rivière. Si le cheralet est mal placé 
on corrigera facilement sa position en agissant sur Tane oa 
Vautre poutrelle séparément ou sur toutes les deux à>la-fois. 

Lorsque le chevalet est bien assis, deux hommes se portent 
sur son chapeau en passant sur les g^randes poutrelles ; ils 
reçoivent et placent les poutrelles de la travée qu'on fait 
glisser sur les grandes poutrelles; ils les fixent par des 
clameaux sur le chapeau du chevalet ; ils détachent les 
grandes poutrelles , qu'on retire en arrière du dernier 
madrier posé. 

Bcs hommes , placés sur le chevalet CD , serrent Tune 
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contre l'autre les poutrelles accouplées qui se croisent sur le 
chapeau de ce cheiralet, el jumellent chaque coople de pou* 
trelies par des dameaux ou à défaut de dameaux par des 
bouts de cordages. L'on couvre ensuite la trmTée de madriers 
jusqu'à 0. 64 (deux pieds } du dernier chevalet posé, puis Pon 
amène un autre cheralet pour le ponter de la même 
manière. 

Quand on est obligé de faire entrer des hommes dans la 
rivière pour le placement des chevalets , ce sont eux qui 
passent 9 d'un diapeau de chevalet à Vautre , les poutrelles 
de chaque travée. 

Les régimens de sapeurs se servent d'un petit radeau pour 
mettre les chevalets en place. Ce radeau porte deux fourches 
Ott crémaiQères formées chacune de deux m^Mitans verticaux 
espacés de deux décimètres^ et assemblés dans la pièce de 
bois du milieu du radeau; ces montans, qui ont un 1^.30 
d'élévation , sont percés de cinq à six trous pour recevoir une 
Inroche ou un boulon que Ton peut placer à difiérentes 
hauteurs; la distance entre les deux fourches est moindre de 
sixà huit décimètres grands que la longueur des chapeaux des 
dievalets. 

Pour établir le premier chevalet, on se sert de deux longue- 
rines de cinq à six mètres de longueur , qui portent d'un 
bout sur les bords de la rivière et de l'autre sur les boulons qui 
traversent les fourches ; sur ces longuerines, on pose le pre- 
mier chevalet qui se trouve ainsi supporté par les extrémités 
de son chapeau; puis avec des gaffes et des cordages, on 
ramène à la place qu'il doit occuper. Ce chevalet ayant reçu 
les poutrelles de Ifi première travée^ on établit le radeau à une 
mitre station , mais le bout des ionguerines se pose sur 
le dernier chevalet placé, au lieu de porter sur le bord àc la 
rivière. 
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• On peut encore placer les chevalets en se servant d'un ba teaa 
ou d'une grande nacelle^ mais Ton ne peut pas toujours s'en 
procurer sur les rivières où l'on établit ce genre de pont. 

Le placement des chevalets devient plus diffcile lorsque le 
courant est rapide et quand^la rivière a plus de deux mètres 
de profondeur ; on arc-boute alors le chevalet par des pieux 
fichësdans la rivière, ou on les retient par des ancres, et ïoti 
attache des masses pesantes à leur partie inférieure pour les 
empécberde flotter. 

Les chevalets devant être assezëlevés pour que l'eau n'attei- 
gne point le tablier du pont, on tâchera, .avant de commen- 
cer leur construction , de se procurer le profil exact de la 
rivière, ou tout au moins d'en connaître la profondeur ^ 
diverses distances, afin de régler la ha uteur des chevalets sar 
.a plus grande profondeur. 

Lorsque le lit de la rivière présente des pentes très-pronoD. 
cées, la construction d'unpojit de chevalets éprouve de grands 
retards par la difliculté de bien asseoir les chevalets, parce 
qu'alors on est obligé pour placer les chevalets d'aplomd de 
creuser le fonds de la rivière sous les piçds les plus élevés, et 
lorsque ce moyen ne suffit pas de ramener les chevalets a la 
rive ou sur le pont pour raccourcir les pieds trop longs. 

Quand Gustave Adolphe jeta son pont de chevalets sur le 
Lech, sous le feu de la formidable artillerie de Tilly, le fonds 
de la rivière se trouva tellement inégal, qu'en fut contraint 
de perdre un temps précieux. pour raccorder avec le sol la 
hauteur des pieds des chevalets. Il y eut parfois plus deO. 30 
( un pied) de différence de hauteur entre les pieds d^unméme 
chevalet. 

Lorsque le fonds de la rivière est peu ferme, on doit clouer 
des semelles sous les pieds accouplés. 

Le dérangement de position auquel les chevalets sont sujets, 



SUR LK PASSAGE DCS RTVIERCS. SlJ 

par suite de l'inégal enfoncement de leurs pieds dans le fonds 
de la rivière , ne permet pas de mettre un grand intenralle 
entre les die^ralets d'un pont ; car les cberalets qui posent à 
faux pourraient s'écraser et se renverser sons de trop fortes 
charges. L'intervalle le plus convenable, d*après les expériences 
qui ont été faites, est de 4 mètres de milieu en milieu. 

Les circonstances les plus favorables pour rétablissement 

d'un pont de chevalets sont : un fonds de rivière très-ferme et 

êssez UDÎ^ un courant ayant moins d'un mètre et demi de 

vitesse par seconde, et une profondeur d'eau qui n'excède pas 

un mètre à deux mètres et demi. 

Pour replier un pont de chevalets, on enlève la culée de 
la rive opposée à celle sur laquelle on reploie le pont ; puis 
successivement par travée, le guindage; les madriers, 
les clameaux ou brélages qui assujétiçsent les poutrelles 
entre elles et sur les chapeaux de chevalets , les poutrelles, 
les chevalets , et enfin la dernière culée. 

Pour enlever les chevalets , on amarre le bout, d'une ligne 
à chacune des extrémités du chapeau et, lorsqu'on retire 
les poutrelles de la travée, on fait effort sur les lignes pour 
renverser le chevalet qu'on laisse flotter et qu'on amène en 
aval du pont pour le tirer à terre. 

En repliant le pont , on range le matériel sur la rive 
dans le même ordre où il se trouvait avant la construction du 
pont. 

Le tableau suivant indique les objets nécessaires pour un 
pont de chevalets , ceux servant à sa construction et à son 
repliement , ainsi que l'emplacement de tous ces objets sur la 
rive avant la construction du pont? 

L désigne la largeur de la rivière ^ G le nombre de cheva» 
lets tant pour le pont que ceux mis en réserve. On suppose 
que dansb construction du pont, on mettra un intervalle de 
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quatre m&treSy de milieu à milieu, d*un chapeau de chevaleU 
à l'autre. 



DÉSIGNATION 



Otjm pour U pùHt, 



QOAKTITÉ. 



evaleU. 
ontrelles. 
Madrier». . 



EMPLACEIIENT DES OBJETS 



Af AR LA ■Aa<KWT&B. 



•Ocps nortiu >•• «•••• 

aunande» d« guindagea. • 

Id . de billota. . . . 

Sllola. 

iiMaaB k «ne flica« .... 
Clameaai à deux facei. . • . 
Piqaetsda eorpa-moii. . . . 

Oi4«U pOÊÊT tû emUemctim. 

Nacelle équipée 

Poutrellea ponrle placement 
de* clkefaleU nrantascba- 
cone d'un dameaa .... 
Commandes de 5 mètres. . 

Rouleau 

lesenboia. 

Marteaus 

'eHes, pioches, dames. . . 

(Hj^ peut te rtplUmtnt, 



laceBe équipée. 

'inces en fer. . 
IJPioches. . . . . 

^Lignes. 

IMusesen bota. 
>mmande8. . . 



jcviers. 



7(C-fl) 
SL+S 

12 C+4 

S 

AC+6 

4C+6 

4C+6 

iO C. 

6 {C-l-4) 
B 



Près de la calée et dansrordre de leorplacemenl 

•onsUpont. 
Empilées k gancbe de la calée. 
Empilés h droito de la calée. 
Chaque madrier ayant o.34 de largeur. 



, Rangés par eq>èces près de la rÎTe et formant on 
dépôt de menus objets. 



2 
1 
i 

4 

7 



Amarrée li la rive en aral de la culée. 



Près de la pilf des poulrelles du pont. 
Par espèces , au dépôt des menus obfeU 



i 

2 
3 

4 
2 

2 
2 



i 



Amarrée k la rhre en aval de la culée. 

Au dépôt des menus objeta. 

Les pinces et les pioches servent k arraches le 

clameanu 
Les leviers et les commandes k arracher les pi 

quels» 



La nacelle serl à transporterd'uneriveà l'autre les matériaux 
de la seconde culée^ et à passer les poulrelles de la dernière 
travée du chapeau du dernier chevalet sur le corps«-morts. 
On remploie encore pour sonder la rivière , el elle peut être 
utilisée pour le placement de» chevalets. 
Les deux tableaux suivans donnentla répartition, par détache» 
meut et par sections , du nombre d'hrnnme» nécessaires pour 
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|a coofttruction et le repliement d'an poot do ckeraleu, ainsi 
que leurs fonctions respectives. 

. Tableaa pour la construction itun pont de oheooUU. 




FONCTIONS DES DéTAGHEHEXS 



iT on ncTiom. 



Prépare 1m «alées. 

Apporte les i* , 8*, &*, «le. , chettletf. 

Apporte les 2*, 4* I 6*, etc.. oheraleti. 

Place Ut cberaleta. 

Ciamande les poatrelles aur lescbapeaoa des che- 

▼aleta. 
Clamande mr le 1* corpa-mort et jamelle lai 

poaireUea. 
Couvre le pont de madriera. 
Apporte lea cûm| pootraUeade chaqw Vtwét, 
Apporte les doue madriers de chaque traTée. 
Apporte Leagnindagea. 
Brèle lès goindagea. 
Egalise les madrien. 



Non compris Tofficier commandant. 



t 



Tableaa pour le repliement d'un pont de chevalets. 

^ Force des 

a dé tachem. , 



a 

«a 

o « 

«a V 

91 « 



\ 



2« 
5- 
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des 
Détaobemeas. 



.s 

o 

O 



Descalées,. .. 
Du goindage. 
Des madriers. 

Desclameaux. 

Deapoobrdlea. 

Des chevalets. 



Totaux.... I 1 



o 



a 
a 

o 

la 

o 

a* 



■s 



i 

g 
2 



I 



FOHCnONS DES biX&CHBHEKS 



BT DM WCTIOm, 



61*: 

24] 

9 2- 
10 
18 



ft 6 
3- 



I 



7 72 



Lève les corps morta. 

Débrèle les gnindages. 

Emporte les gnindages. 

Emporte les madriers. 

Déconvre. 

Arrache les clameanx des chapeaux. 

Arrache les danmaiu qtdfumèlent lespootreltes. 

Emporte les poutreUea. 

Emmène les 1«, 4«, 7", etc., chevalets. 

Emmène les2* , 5* , 8*, etc. , chevalets. 

Emmèae les S* » «• , 9*. etc., cbevalett. 



Kon compris rofBcier commandant. 



■i 
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La répartition du nombre d'hommes, en détacfaemens et 
BecUonSy donnée par les tableaux n'est point absolue ; on peat 
construire et replier un pont de chavalets avec moins d*hom* 
mes. Cependant ce n'est qu'en se rapprochant le plus possi- 
ble de cette répartition , résultat d'expérience y que Je pont 
sera construit avec le plus de rapidité^ sans trop de fatig:ae8 
pour les hommes et avec la certitude que rien n'a été négligé 
et que tontes les parties sont convenablement consolidées. 

On ne peut mieux terminer cet article que par la relation 
détaillée de la construction des ponts de chevalets de la 
Bérésina, en 1812. Les officiers y puiseront plus d'une leçon 
utile ; ils acquerront la conviction qu'avec une sage 
prévoyance, et l'emploi bien entendu des ressources quelques 
misérables qu'elles soient qu'oflTre ce pays, on peut encore 
tenter le passage d'une rivière et sauver l'armée. 



RELATION 

DU PASSAGE DE LA BÉRÉSINA, 

En novembre i8ia (i). 

La division du général russe Lambert , qui faisait partie 
de l'armée de Moldavie, s'empara , le 21 novembre 1812, du 
pont de Borisow et de cette ville, située sur la rive gauche 
de la Bérésina. 

(l)GeUoreUUoD, sigaéeCkaptlU (anjonrd'hui offîcier-géAëral d*artUlerie) et Qtapuis (oi&cier- 
•npérienr d*artillerie en retraite) , approavëe en son entier par tons les officiera de ponton* 
niers employés k la constmction des ponts est aajoard^hai qn docoment historiqae delà 
plus hante importance , poor rectifier plosienn relations tont4i-lait erronées qne quelques 
historiens ont publiées sur ce célèbre passage. Noos la reproduisons ici dans son entier, tells 
qu^alle est consignée dans les archives da corps des pontonn^en. 
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Le 23, le deuxième coq)8, commandé par le maréchal doc 
de Reg^gio ( Oudinot) , attaqua et battit cette division qai 
repassa sur la rive droite de la Bérésina , et coupa en se re* 
tik'ant le pont de Borisow. 

Le 25y le général comte Eblé , commandant les équipages 
de ponts de rarméefraçaise» et le général comte Chasseloup, 
commandant du génie, chargés de se concerter ensemble 
pour constroire des ponts sur la Bérésina , arrivèrent Tera 
ciuq heures du malin h Borisow. 

Le général comte Eblé avait avec lui sept compagnies de 
ponlonniers, fortes d'environ 400 hommes , en bon ordrei 
et ayant tous conservé leurs fusils. 
Le matériel consistait en : 

V Six caissons renfermant des outils d'ouvriers en bois et 
en fer, des clameaux , des doux, des haches , des pioches et 
du fer. 
2* Deux forges de campagne. 
3^ Deux voitures chargées de charbon. 
Ce. matériel, indiaj^ensable pour une opération dont dé«* 
p^ndai^ le salut de l'armée, avait été amené entièrement par 
les soins du général Eblé , qui avait eu aussi la |Mrécaution 
de faire prendre à Smolensk , à chaque pontonnier, un outil, 
quinze à vingt grands clous et quelques clameaux, que tous 
déposèrentfidèlement au lieu choisi pour faire les préparatifs 
du passage. • . 

Le général Chasseloup avait sous ses ordres plusieurs 
compagnies de sapeurs, et les restes du bataillon du Danube 
( ouvriers de la marine ) . 

On laissa deux compagnies de pontonniers et une ou deux 
eompagnies de sapeurs à Borisoiy, pour y attendre de nou- 
veaux ordres , et pour faire auprès du pont rompu et «n-r 
dessous des démonstrations de passage* 
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Le reste de la troupe partit vers midi , avec les caissons 
d*oulils et les forges, pour se readre au village de Wesselowo 
où le passage avait été résolu. 

Ce village est situé à quatre lieues environ, au-dessus de 
Borisovir ; on y arriva entre quatre et cinq heures du soir. 

. Le roi de Naples, le duc de Reggio, le général Eblé , le 
général Chasseloup, s'étaient aussi rendus sur ce point. Il fut 
convenu que Ton construirait trois ponts , dontdeux seraeni 
exécutés par l'artillerie et un par le génie. 

Le deuxième corps occupait Wesselowo depuis deux 
jours* On avait construit près de ce village une vinguàn^ 
de chevalets avec des bois beaucoup trop faibles ; ces pré* 
paratifs sur lesquels on avait compté ne furent d'aucune • 
utilité. 

Napoléon, qui n'avait pu être informe de ce contre-temps > 
ordonna de jeter un pont à dix heures du soir, mais il y 
avait impossibilité absolue de mettre cet ordre à exécution. 

A cinq heures du soir, rien n'était donc encore comraeocf 
et il n'y avait pas un moment à perdre. On se mit à foa- 
vnçe^ on abattit des maisons, on en rassembla les bois^lcsam 
pour servir à la construction des dievaléts ^ les antres poor 
tenir lieii de poutrelles et de madriers. On forgea des clous , 
des chmeaux ou crampons , en€n on travailla sans relâdie 
et avec une grande activité pendant toute la nuit. 

Afin de suppléer aux bateaux ou nacelles dont on manquait, 
on construisit trois petits radeaux ; mais les bois qu'on fut 
forcé d'y employer, a défaift d'autres, étaient de dimensions 
si faibles* que chaque radeau ne pouvait porter au phis que 
dix hommes. 

- Le 96 novembre^ à huit heures du matin. Napoléon donna 
Pdrdrede jeter les ponts ; on en commença aussitôt deux, 
éloignés l'un de l'autre de cent totses. 
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^ En mdine temps quelques cayaliert possèreot la rWière a 
^^ la nage, ayant chacun an voltigeur en croupe ; l'on passi 
successivement trois à quatre cents hommes d'infanterie sur 
r les radeaux. ^ 

^ On s'attendait à une forte résistance de la part de Fennemi 
'^ dont les feux de bivouacs avaient été très*nombreux pendant 
et' la nuit. Cependant les Russes ne firent aucune dispositioii 

\10 sérieuse pour s'opposer à la construction des ponts. Il n'y 

eut qu'une vive fusillade qui dura pendant trois à quatre 

ifi heures. Des cosaques se présentèrent en assez grand nombre, 

. mais ils furent contenus par nos tirailleurs à pied et à cheval 

ibi<^ et par le feu de rartillerie, qui était en batterie sur la rivé 

ifec gauche de la Bérésina. 

Le général Eblé , qui n'avait pu vérifier pendant la nuit 
co^' la largeur de la rivière, qu'on lui avait assuré être de 
ir, ' quarante toises , reconnut au jour , et tandis qu'on travaillait 
eà^ déjà à l'établissement des deux ponts, que celte largeur était 
f/t^ de plus de cinquante toises. 

^^ Ce fut alors que le général Chasseloup„ qui avait déjà dé? 

^^ claré le matin qu'il était dans l'impossibilité de faire cons- 

i^ ^truire un troisième pont par le génie , mit à la disposition dii 

^ ^ général Eblé le$ sapeurs» ainsi que les chevalets qu'ils avaient 

s»^' construits. 

i^' Le nombre des chevalets ne suffisant pas encore tai^t 

^ youT les deux ponts que pour remédier aux aceidçps , 

' ^ on en continua la cqnsti:uc|;ion pendant toute la. journée^ 

u A une heure de l'après<*midi ^ le pont de droite fut achevé; 

il était destiné pogr le passage de l'infanterie et de la car 
^ Galerie seulementi parce qu'on^ n'avMt pu employer pour 
i le «ouvrir qne de mauvaises planche»^ de i à & ligMS d'éK 

l^isseur. 
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Le deuxième corps, commandé par le maréchal duc de 
Réggio, passa le premier. 

Napoléon, qui depuis le matin n'avait pas quitté les bords 
delà Bérésina , se plaça à l'entrée du pont pour voir défiler 
le deuxième corps dont tous lesrégimens étaient parfaitement 
en ordre et montraient beaucoup d'ardeur. On parvint, en 
prenant beaucoup de précautions, à faire passer sur ce pont 
«ne pièce de 8 et un obusier avec leurs caissons, ainsi que 
plusieurs caissons de cartouches. 

I^ duc de Reggio marcha droit au camp de la divisiou 
russe, et la chassa de sa position formidable en un moment. 
Celte division, que nos dispositions apparentes de passage 
faites vers le pontdeBorisow avaient jetée dans l'incertitude, 
reprit l'offensive dans la soirée ; mais elle fut repoussée , re- 
jetée et contenue, malgré ses efforts, durant deux jours , et 
nous laissa maîtres delà position qui couvrait entièrement les 
défilés des ponts. 

Le pont de gauche, destiné spécialement pour les voi- 
tures et dont on avait été obligé de suspendre pendant deux 
heures la construction, afin de pousser avec plus de ligueur 
celle du pont dedroite, fut terminé à quatre heures. Aussitôt 
l'artillerie, du deuxième corps défila sur ce pont ; elle fut 
suivie par l'artillerie de la garde, par le grand parc, et succes- 
sivement par l'artillerie des autres corps et les diverses voi- 
tures de l'armée. 

Au lieu de|[madriers ou fortes planches, dont on manquait 
entièrement, on avait employé pour le tablier de ce pont 
des rondins de quinze à seize pieds de longueur, sur trois à 
quatre pouces de diamètre. Les voitures, en passant sur ce 
lablier raboteux, faisaient éprouver au pont des secousses 
d'alitant plus violentes, que toutes les recommandations 
étaient le plus souvent inutiles pour empêcher beaucoup de 
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conducleors de voitares de faire trotter leurs dieTauz. Les 
chevalets s'enfonçaient inégalement sur un sol vaseux » d*où 
résultaient des ondulations et des inclinaisons qui augmen- 
taient les secousses et faisaient ëearter les pieds deschevalets* 
Ces graves inconvéniens, que Ton n'avait ni le temps ni le 
moyen de prévenir, causèrent les trois ruptures dont on Ta 
rendre compte. 

A huit heures du soir, trois chevalets du pont de gauche 
s'écrasèrent. Ce funeste événement consterna le général Eblé, 
qui y sachant comUen les pontonniers étaient fatigués, dé* 
sespérait presque de réunir sur- le» champ le nomhre 
d'hommesnéoessairespour travailler avec promptitude à des 
réparations aussi argentés. L'ordre s'était heureusement 
maintenu ; les officiers étaient établis à des hivouacs avec 
leurs compagnies. On ne demanda quelamoitiéde la troupe, 
mais ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à tirer d'auprès 
du feu, o\x ils étaient endormis, les pontonniers harassés de 
fatigues. Des menaces eussent été infructueuses; la voix de 
l'honneur seule pouvait se faire entendre à ces braves que 
stimulaient encore l'attachement et le respect qu'ils portaient 
au général Eblé. Après trois heures de travail le pont fut 
réparé , et les voitures reprirent leur marche à onze heures 
du soir. 

Le 27 novembre, à deux heures du matin, trois chevalets 
du même pont se rompirent dans l'endroit le plus profond de 
la rivière. La seconde moitié des pontonniers, que le général 
Eblé avait eu la sage précaution de laisser reposer, fut em* 
ployée à réparer ce nouvel accident. 

Tandis qu'on travaillait avec ardeur à la réparation du 
pont, le général comte de Lauriston arriva sur les lieux; 
montrant une impatience bien naturelle, il fit sentir les vives 
inquiétudes de Napoléon, et semblait vouloir accuser de 
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iMitear un travail qu'on ne pouvait cependant pouaGer aiee 
plua d'activité. 

Le général Eblé , pendant qu'on étoit occupé à déblayer k 
pont à l'endroit de la rupture , faisait conatroire sous ses yeui 
les chevalets dont il avait lui-même choisi les bois. Le gé* 
néral Lauriston se fit conduire près de lui y il y resta jus* 
qu'à ce que les trois chevalets dont on avait besoin fussent 
achevés, ei tous deux les|prccédant firent faire place à la foule 
qui devenait déjà très-grande. 

A six heures du matin , après quatre heures du travail le 
plus pénible, la communication fut enfin rétablie» 

A quatre heures du soir , le passage fut encore suspendu 
pendant denx heures, sur le pont de gauche, par la rupture 
de denx chevalets. Cet accident fut heureusement le derr 
nier. 

Au pont de droite, où ne passaient que des honunes 
et des chevaux, les chevalets ne se rompirent pas, mais 
Ton fut constamment occupé à réparer le tablier formé 
par un triple lit de vieilles planches qui avaient senri â h 
couverture des maisons du village^ et qui n'ayant pu être 
fixées solidement se dérangaient à chaque instant. Les pieds 
des chevaux les brisaient et passaient quelquefois au travers^ 
en sorte qu'on était obligé de les remplacer souvent.. 

Pour parer à ces accidens, on avait couvert les tabliers 
du pont d'une couche de chanvre et de foin qu'il fallait fré<- 
quemment renouveler. 

. Cependant, malgré^ces contretemps fâcheux, le passage 
s'effectua avec assez de promptitude par les tronpes qui 
avaient conservé de Tordre et qui marchaient réunies. 

Jusqu'au 27 au soir, il n'y avait pas eu d'encombrement, 
parce que les hommes isolés ne s'étaient encore présentés 
qu'en petit nombre ; mais ils arrivèrent en foule pendant la 
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Doit du 27 au 28 , amenam avec eux une grande quantité de 
▼Ditttres eide chevaux. Leur marche tumultueuse et confine 
causa un (ei encombrement , que ce n'était qu'avec de» peine» 
infinieaet après avoir couru de grands dangers qne l'on pou» 
VMt arriver jusqu'aux ponts. 

Le général Eblé, ainsi que beaucoup d'offlciere-gënérauxet 
aatres, tentèrent vainement à plusieurs reprises de rétablir 
l'ordre -, il ne purent se faire écouler par ces homme» 
qui depuis long-tempa avaient secoué le joug de toute dia* 
ctpiflBe. 

Les voiture» arrivant aux ponts sur trente à quarante 
colonnes de front , il s'ëlablisiait aux culées des discus- 
sions et des rixes pendant lesquelles le passage se trouvait 
interrompu. 

Le 28 novembre au matin, lors des attaques combinée* 
des armées russes sur les deux rivesde la Bérésîna, le désordre 
fut porté à son comble et coiuinua pendant toute le jour 
fléeî chacun voulant passer, nul ne voulant céder le 
passage était arrêté, et il n'eut bientôt lien qu'avec im^ 
extrême difficulté. 

Les hommes , les chevaux , et les voitures de la queue de 
la colonne .sur lesquels dès le tsommencement delà bataille- 
tombèrent les boulets et les obus,, serrèrent sur la tête, et 
vinrent former près des ponts une massé de 6 à 700 to ' 
de fifont, sur 140 k 200 toises de profondeur, La phiT 
«.tre les ponts et leviUage de Wesselowo , était couverte 
d'une mult.tuded'hommesà pied et achevai, ainsi que de 
chevaux et voitures, qui , tournés en tous les sens, ne pou. 
valent presque faire aueun mouvement. ' 

Le neuvième corps, qui soutenait la retraite , combatuit 
depuis le matin avec une valeur admirable , mais son fron» 
ayant trop peu d'étendue fut débordé. L'ennemi parvint , j» 



SftS B8SAI D VAB mSTEUCTlOR 

iine heure après midi, à établir des batteries qui décou- 
Traient les ponts. Les boulets et les obus tombant alors au 
milieu d'une foule serrée d'hommes et de chevaux , y firent 
des ravages épouTantables. L'action de cette masse, se portant 
elle-même vera la rivière , fut une source de nouveaux 
malheurs. Un grand nombre d'hommes furent étouffés .ou 
écrasés sous les pieds des hommes et des chevaux , d'autres 
furent jetés dans la Bérésina et y périrent, quelque-uns se 
sauvèrent à la nage ou atteignirent les ponts sur lesquels ils 
montèrent en se cramponnant aux chevalets ; une grande 
quanti té de chevaux furent poussés dans la rivière et restfere&t 
pris dans les glaces; la plupart des conducteurs ayant aban- 
donné leurs voitures et leurs chevaux , la confusion fut à 
son comble. Les corps morts , les voitures brisées , les che- 
vaux errant sans guides et qui par instinct s'étaient pelo- 
tonnés , formèrent à l'entrée des ponts une masse presque 
impénétrable. 

Le feu cessa de part et d'autres, à l'entrée de la nuit, vers 
cinq heures du soir ; mais le passage, retardé par une sac- 
cession continuelle d'obstacles, ne s'effectuait plus qu'avec 
une lenteur désolante. Dans celte situation, vraiment déses- 
pérante, le général Eblé fit faire un grand effort pour dé- 
barrasser les avenues du. pont, et faciliter la marche du 
neuvième corps, qui devait se retirer pendant la nuit. 160 
pontonniers furent employés à cette opération ; il fallut faire 
une espèce de tranchée à travers un encombrement de 
cadavres d'hommes, de chevaux, de voitures brisées et 

« 

renversées. 

On y procéda de la manière suivante i 

Les voitures abandonnées qui se trouvaient dans le chemin 
que l'on pratiquait, étaient conduites sur le pont par les 
pontonniers qui les culbutaient dans la rivière ; les cheyaux 
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qu'on ne pbuTait contenir sor le nouveau chemin ^ient 
chassés surle pont, avec la précaution den'enfaire passerqu'un 
petit nombre à-la^fois pour éviter les accidens. On pratiqua, 
à droite et à gauche de la grande tranchée» des ouvertures 
pour faciliter l'écoulement des hommes et des voitures qui 
étaient encore attelées. 

Les hommes morts furent mis de côté, mais il ne fut pas 
possible de détourner les cadavres des chevaux ; le nombre 
en était trop grand, et ils embarrassèrent beaucoup la 
route. 

Le neuvième corps quitta sa position Ters neuf heures du 
soir , après avoir laissé sur la rive gauche des postes et une 
arrière-garde pour observer Tennemi. Il défila sur les ponts en 
très-bon ordre, emmenant avec lui toute son artillerie. 

Deux baUeries , de six pièces de canon chacune, com* 
mandées par les colonels Chopin et Serrurier , passèrent 
encore la rivière, avec leurs caissons dans la nuit du 28 
au 2^. 

Le 29 novembre^ h une heure du matin, tout le neuvième 
corps, à Texceptiou d'une faible arrière-garde, s'était porté 
sur la rive droite, et personne ne passait plus sur les 
ponts. 

Cependant il restait encore sur la rive gauche des mili- 
taires blessés ou malades , des employés , des femmes , des 
enfans , des officiers-payeurs avec leurs fourgons, des vivan- 
dières, quelques soldats armés, mais fatigués, enfin une foule 
disolés avec leurs chevaux et provisions. En abandonnant 
chevauxet voitures, toutcemondeauraitpufacilement pàisser 
les ponts pendant la nuit ; mais dès que le feu de l'ennemi 
eut cessé, les bivouacs se formèrent avec une. incroyable 
sécurité. Le général Eblé envoya plusieurs fois annoncer, 
autour de ces bivouacs, que les ponts allaient être brûlés : 

K. 94* 3* SÊRIX T. 8. DÉGJBMBaB l834. 
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dlBciers/ emplôyës, soldats, etc. , iwent sourds aux plos 
pressantes sollicitations ; et attendirent sans înqaièliide, 
près du fen oti conchés dans les Toitures^ qu'il ftt jour poor 
se disposer à partir. 

Le maréchal Victor, qui resta pendant une grande partie 
de la nuit au bivouac du général Eblé, fit lui'^mâine des efforts 
inutiles pour mettre en mouvement cette foule indrfféreate 
et obstinée. 

A cinq heure du matin le général Ebléfit mettre le feu » 
plusieurs voitures, pour déeider au départ cette masse inerte 
cette mesure produit quelques effets. 

Le général Eblé avait reçu l'ordre de briller les ponts à 
sept hetu^C/i du matin, et^t pendant la nuit toissies préparaiifr 
nécessaires pour asstirer la réussite de cette mesore. Il 
différa tant qu'il put Texéeution de cet ordbre , désespéré 
d'abandonner à Tennemi «uie aussi grande quantité de 
Français. Ce ne fut qu'à huit heures et demie, lorsqu'il nj 
avait plus un moment à perdre , qu'il ordonna de couper /es 
ponts et d*y mettre le feu. Cette opération dura une heure 
et fut entièrement achevée à neuf heures et demie -, alors Ve 
général Eblé fit réunir la troupe et se retira sur la roule de 
Zambin que suivait l'armée. 

L'artUlerîe russe commença à faire feu dans ce moment» 
mais l'on fut bientôt à l'abri de ses coups. 

La rive gauche de la Bérésina offrait alors le plus doulou- 
reux spectacle , hommes, femmes, enfens poussaient des cris 
de désespoir ; plusieurs tentèrent de passer en se précipitant 
à travers les flammes du pont, ou en se jetant à la rivièrs 
qui chariait de gros glaçons : d^autres se hasardèrent sur 
là glace qui s'était arrêtée entre les deux ponts» et qw 
nctant pas encore consolidée céda sous leurs pieds et les 
eng^loutit. 
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Çnfio, Ters neuf heures tes Cosaques arrivèrent et firent 
prisonnière cette multitude , victime en grande partie de son 
aveuglement. 

La timidité avec laquelle Varméerusse s'approcha des ponts, 
dans la matinée du 29, prouve combien elle avait ëtë mal 
traitée la veille par le neuvième corps. Ainsi qu'on Ta dit 
le feu avait cessé, de part et d'autre , le 28 à cinq heures du 
soir. Depuis cet instant jusqu'au lendemain à neuf heures et 
demie, lorsque les ponts furent détruits et que les ponton* 
niers se retiraient, il ne s^est tiré ni un coup de fusil ni un 
coup de canon. Les Cosaques qui fifentles premières recon- 
naissances hésitèrent long-temps avant que d'oser approcher, 
malgré qu'onne ftt pasfeu sur eux; enhardis enfin, ils vinrent 
se mêler parmi des gens sans défense, qu'il n'eurent aucune 
peine à faire prisonniers. Le nombre de ces derniers nous â 
paru être de quatre à cinq mille, y compris femmes et 
eofans. On laissa sur la rive gauche de la Berésina , trois à 
qaatreaâlle chevaux de toutes tailles, six à sept cents voitures 
de toutes espèces ; mais toute l'artillerie française passa les 
ponts, à Texeeption de quelques caissons isolés ou brisés, et 
de trois ou quatre canons qui se trouvèrent au loin parmi 
les autres voitures. 

■ 

L'arrière -garde de l'armée française prit position à une 
lieue de la Berésina , pour couvrir un défilé de deux lieues 
de long dans une forêt marécageuse, traversée par une 
chaussée étroite sur laquelle il ne pouvait passer qn une 
voiture de front. Ce défilé, dont leâ côtés étaient presque im 
praticables pour les gens de pied ou à cheval, était terminé 
par trois grands ponts en boid de sapin, établie à la suite les 
uns des autres sur des ruisseaux et des malais qui n'étaient 
pas entièrement gelés. Les ponts aVàiént ensemble plus de 
trots cents toises de longueur , les deux intervalles qui leé se- 
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paraient, d'environ cent toises chacun , étaient trayersés par 
une chaussée construite en fascines et en terre. 

Le maréchal Ney , qui avait pris le commandement de 
Tarrière-garde » attendait à l'entrée de la forêt le général Eblé, 
auquel il donna l'ordre, de la part de Napoléon, de brûler les 
trois ponts dont on vient de parler, en lui disant que leur 
parfaite destruction était de la plus haute importance* 

Le général Eblé, en arrivant près des ponts, fit tout dis- 
poser pour leur embrasement. Les pontonniers furent em- 
ployés le reste de la journée du 29 aux préparatifs de cette 
opération, que Ton mit à exécution à dix heures du soir, 
aussitôt après le passage des dernières troupes de rarrière- 
garde. Quelques Cosaques et tirailleurs ' russes se présen- 
tèrent à la culée du premier pont , mais ils furent repousses 
parla fusillade d^un bataillon d'arrière-garde. 

Les pontonniers se retirèrent le 30 à quatre heures du 
matin , après avoir détruit les trois ponts de manière à ne 
pouvoir être réparés par les Russes. 

Si le général russe dont la division avait occupé Zambiu, 
pendant les trois ou quatre jours qui ont précédé le passage 
de la Bérésina , eût fait détruire ces ponts, l'armée française 
se serait trouvée dans une position bien autrement difficile 
encore que sur les bords de la Bérésina. 

Observations, 

La largeur de la Bérésina , sur le point de Wesselowo, 
où s'est efiectuéle passage, est de 54 toises. 

Sa plus grande profondeur était de 6 à 7 pieds. 

Cette rivière est peu rapide; son fond est inégal et vaseux, 
elle chariait des glaces. 

A l'endroit du passage , la rive droite est très marécageuse, 
maislefroid avait durci le terrain : sans cette circonstance les 
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voitures n'aoraient pu être conduites à cent pas des bords 
de la rivière. 

Les bois qu'on employa pour la constroction des ponts 
provenaient, ainsi qu'on l'a déjà &itobseryery des maisonsqui 
furent démolies dans le village de Wesselowo » pendant la 
xiuit du 25 au 26 novembre. 

La hauteur des chevalets variait depuis troli jusqu'à huit 
et neuf pieds, la longueur des chapeaux était de quatorze 
pieds. 

Il j avait ving^t-trois chevalets à chacun des deux ponts, et 
par conséquent vingt-quatre travées. 

La longueur d'ulSe trarvée , c'est-à-dire la distance du 
milieu d'un chapeau au milieu du suivant , était de treiaee à 
quatorze pieds. 

Les bois qui servirent en guise de poutrelles, pour former 
les travées, avaient seize à dix-sept pieds de longueur et cinq 
à six pouces de diamètre ; on n'avait pas eu le temps de les 
ëquarrir , non plus que ceux des chapeaux et des pieds de 
chevalets. 

On a fait remarquer qu'on avait fait usage pour le tablier 
du pont de gaudiCi de rondins de quinze à seize pieds de 
longueur sur trois k qnatre pouces de diamètre , et que celui 
du pont de droite était composé d'un triple lit de vieilles 
planches , ayant servi à la couverture des maisons du 
village. Les planches avaient sept à huit pieds de longueur , 
cinq à six pouces de laideur et quatre à cinq lignes d'épais* 
seur: on en mit deux longueurs qui se croisaient sur le milieu 

du pont. 

Les détails dans lesquels on est entré ne donnent qu'une 
faible idée des difficultés qu'on eut à surmonter, pour, dans 
une seule nuit ^ avec une troupe fatiguée par de longues 
marches de jour et de nuit , et privée de subsistance, abattre 
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«le$ maiflooft » en rassemUet et ehoitir les bois , 'Oonstntire h» 
chevalets; puis avec la même troupe jeter les pools , Us en* 
Iralenir et les réparer pendant trois jours et trois liuits. 

Les ponlonniers et les sapeurs ont travaillé à la coa^ 
truçUon de^pootfi , avec an. zèle et un courage au-dessvs de 
toutcloge. 

Les pontonniers ont seuls travaillé dans l'eau. Malgré les 
glaces que charriait la rivière , ils y entraient souvent jus- 
qu'aux aisselles pour placer les dievalets qu'ils contenaient, 
de cette manière , jusqu'au moment où les bois qui serraient 
de poutrelles étaient fixés sur les chapeauxr 

Les pontonniers i animés et soutenus par la présence du 
général£blé| oQtmontré une persévérance et un dévoûmeat 
sans bornes ; seuls ils furent chargés des pénibles travaux 
de la réparation des ponts. 

Sur plus de qent pontonniers qui se sont mis à Teaii 
spitpour construire les ponts, soit pour les réparer, un 
très^petit nombre revint avec l'armée , les autres restèrent 
sur les bords de la Bérésina , ou ne suivirent plus deux jours 
auprès le, passage ; jamais on ive les a revu» depuis. 

Tant de peine,, de fatigue^, d'inquiétudiçs et demaVheuTs^ 
pussent été évités si Ton avait eu les moyens de jeter un 
pont de bateaux* Ces. moyens on les possédait six jours 
^vant d'arriver à la Bérésina, et on les a détruits* 

Il y avait à Orcba un équipage /Je pont de soixante 
hAtefiUKr mt<nis de. tous se» a^rès, on y mit le feu le 
20 Novembre, s il kie fallait que quinze de ces bateaux pour 
construire, en une heure, un pont à côté duquel on 
eu aurait pu établir un auMre en chevalets pour rendre le 
paslag^ plus prompl* 

. Cet équipage 4e quinze bateaux eût été rendu très-mobile 
en Tallégeant de moitiés c'^at*à-dire en mettant deux voi 



^ttres par isavée ; une pour le bttUau aeoli une attire pour 
les poutrelles et madrîert • 

Ces trente voitures euaaeiit 4ié ktlemaiit trauaportéta 
«avec moins de trois cents dievaux , qu'on eût trouTes faeile- 
«non t y en laissant ou en br&laut à Orcha quelques^uma de 
ces innombfables Toitores, qu'il fiallutbien abandonner peu 
cle jours aprèft^ 

Si ia proposition qu'avait faite le général Eblé , d'assener 
d^Orcha une partie de l'équipage de pottt eût été acoeptée » 
le paâ9i^ de la Bérésina aurait été» sous le rapport de la 
•constroclion des ponts, uneopération ordinaire dont lesoccès 
n'eût pas été un moment douteux; et des malheurs qu'on ne 
saurait trop déflorer , mais qui auraient pu être bien plus 
grands, ne seraient pas arrivés ( 1 )• 

On a TU qu'il n'était resté sur la live gaiid« de la Bérésina 
qne trois ou quatre pièces de canon, qui se trouvaient em- 
barrassées dans les antres voitures. Cette assertion positive 
dément' ee que les ouvrages smr la campagne de 1812 en 
Russie , rapportent d'nne nombreuse artillerie abandonnée 
sur les bords de la Bérésina. Il est aisé de prouver que nous 
n'avons rien avancé que de vrai: eneffet, il est incontestable 
que toute l'artillerie de la garde > celle des deuxième 
et neuvième corps, le grand parc de l'armée composé de 
plus de trois cents voitures, dont quarante à cinquante pièces 
de canon, ont passé la Bérésina. Il en a été de même du 
parc d'artillerie qui restait aux autres corps ; enfin douze 
pièces de canon avec leurs caissons , appartenant à ces 
derniers corps» ont eticore passé dans la nuit du 28 
au 29b 

(i] L'armée françaiM comptait arriver h Boritow avant J«s riwM, et passer la Bérésina sor 
le pont établi près de celte ville ; mais il était tonjoqrs pnideut d*accéder k la proposUton Bm 
ItoémltUé^ 
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Au surplos, les auteurs qui ont écrit Thistoire de la cam^ 
pag^e de 1812, ont tous donné sur le passage de la Bàrésina 
des détails inexacts et incomplets. 

Les erreurs de dates qu'ils ont commises et leur silence à 
regard du général Eblé, prouTent assez qu'ils ne se sont 
pas arrêtés auprès des ponts, où d'ailleurs ils n'ayaient rien à 
faire , ils n'ont pu voir qu'une faible partie des événemens 
qui se sont succédés sur les bords de la Bérésina, depuis le 25 
novembre k six heures du soir, jusqu'au 29 à neuf heures 
et demie du matin, où les ponts furent brûlés et détroits. 

Hais nous qui n'avons pas vu les choses en passantet que la 
nature de nos fonctions retenaient sur les bords de la Béré- 
sina; nous qui n'avons pas quitté le général Eblé, nous 
avons pensé qu'il était de notre devoir de suppléer, auUnt 
que cela dépendait de nous , à la relation que cet officier 
général eût faite d'une opération qu'il a dirigée seul» depuis 
le commencement jusqu'à la fin du passage, etdont le succès 
<st d& t en tout ce qui concerne la construction et la conser- 
vation des ponts, à son active prévoyance , à son saug-froid 
et à cet {esprit d'^ordrequi le distinguaient éminemment. 

Lé général comte Ghasâeloup a rendu , k ttsX égard , 
toute la justice due au général Eblé , en disant au chef 
d'état*major au. moment où l'on commençait à construire 
les ponts : 

« Jéreconnais que c'est l'artillerie qui doit être chargée des 
» ponts a la guerre , parce qu'elle a, par son jpersonnei, ses 
» chevaux, et son matériel, de si grandes ressources qu il lui 
)» en reste encore quand celles des autres services sont 
» épuisées. Le génie et le bataillon du Danube ( ouvriers 
» militaires de la marine ) sont entrés en campagne avec 
9 un parc considérable d*outils de toutes espèces ; cepen- 
» dantnous sommes arrivés ici sans une seule forge, sans un 
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» clou, sans un martaao. Si Popëralion réussit, ce sera av 
n général Eblé qu'on en aura Tobligation, puisque lui seul 
» avait les moyens de l'entreprendre. Je le loi ai dit et je Toas 
• le dis aussi > afin que yoiis le lui répétiez, quelque diose 
» qu'il arrive (1). » 

1^ général Eblé mettait la ooostruction des ponts de la 
Bérésina au premier rang des nombreux services qu'il avait 
rendus dans le cours de sa longue et glorieuse carrière* Pen- 
dant et après le passage il nous a fait plusieurs fois cette dé* 
ciaration, qui est d'un grand poids delà part d'un général 
dont la modestie égalait les lauriers. 

Le général Eblé fut nommé premier inspecteur général 
de l'artillerie après le décès du général Lariboissière. Il ne 
connut pas cette nomination ; succombant aux fatigues 
inouies qu'il éprouva dans cette désastreuse campagne , il 
mourut a Kœnigsberg, le 30 décembre 1812. 

Les grands talens , les belles qualités et l'austère probité 
du comte Eblé , étaient connus de toute l'armée et de la 
France, son nom était révéré à l'étranger. 
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DE L'INFLUENCE 
DÉS mSTlTUtlONS MILITAIRES 

- • I ■ « 

tua LA «aAlCDBUa OD la IIBCADBNCB ou lIATIOlfB. 



Les historiens n^ont pas assez tenu compte de l'influence que 
les institutions militaires et l'emploi de la force mititaire exer- 



(1) Quoique ce puMge ait donne lien k mie polénriepie entre M. le général Gbaiieloap et 
quelque» officiers d^artillerie, nous n^atons pas cru devoir le retrancher de cette relation. 
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•enl sur ks desUttéet des gonirerneifteiis et des peuples i cette 
influence est telle qae tontes les nations qui ont obtenu den 
•oeofes grands et darables ont en dans le même tcaqis des iastî- 
tatiens militaires reoonnues sopérienres A oelles de Imm adver- 
saires , et que, dans la plupart des révolutions et des obange^ 
mens Importans survenus dans la eonstitation et dans le gou- 
vernement des étals» e*est presque toujours en déCnitivela force 
militaire qui a exercé une influence décisive', soit parce qu'elle 
a manqué auxgouvemeniens » soit parce qu'elle a pris, parti eon^ 
Ire eux pour les fectieux. 

L'histoire nous présente des faits nombreux à l'appui de cette 
-opinion; celle de la révolution française en contient de mémo- 
rables qui se sont écoulés sous nos yeux. 

L'histoire des Romains et celle des Polonais sur lesquelles on 
a beaucoup écrit, offre un remarquable exemple de Tinfluence 
exercée par les institutions militaires sur les destinées des na- 
tions ; îe ferai à ce sujet les réflexions suivantes. 

Quelques faveurs inespérées de la fortune et la supériorité à»» 
institutions niilitaires des Romains 9 furent la principale cause 
4e leur-candeur. 

Si Rome ne fut pas détruite par Corîolan^ ne le dut-elle point 
aune circonstance lout-à-fait imprévue ? Paraissait-il présuma- 
ble qu'elle pM se relever-du 46 fl aMr e fue ku -avail- fait éprouver 
Brennus ? Ne fût-elle pas tombée sous la domination des Sam- 
nites, si Pontius eût détruit l'armée romaine aux fourches Cau- 
dines au lieu de la faire passer sous le joug ? N'eût-elle pas suc* 
combé sous les efforts d'Annibal 9 s'il eût pu opérer sa jonction 
avec son frère Asdrubal » jooction à laquelle s'opposa une cir- 
eonstance si extraordinaire 9 ou seulement si Garthage n'eût pas 
laissé si long-temps son général sansjui envoyer de secours, par 
suite de la crainte et de la jalousie que lui inspirait un si grand 
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homme ? Enfin , V«Bt ropioion de MonleM|Mett : t Qœ M4* 
« tliridate o*aarait point péri ri , daus les pitMpérité« , to roi ▼•* 
» KipCneux et b«rbafO n'avait pas détruil ce que» dan» U man- 
i vaise fortune, avait fait le «grandfoi (i). • 

Les infttitulions mititaiiea des Bemaiaii leur preourèreot dei 
année» qui , lonqa*elies enveni aeqok toute leur perfMtion » 
aprèi» la «eeoode goene pvrique » furent nuférieureaioelleade 
tou» les peapleB contre leaqueis ib oombattireat ; on lea oisant* 
«art d'aîifeon avec une (pmede facilité et UM eaUtete {aremp* 
eltaiie , d'où il résultait que Rome réparait aussitôt les plus 
^andi revers. €da ne fut jamais pluâimaarquahle que pendant 
les guerres d'Anniliai ; la succession de revers que Rome éprouva 
aiofs résulta principalement de la supériorité de la cavalerie 
Dunride snr la cavalerte romaine » et de ce qu'Annibal cottsti«> 
tua une partie de son infanterie àla manière romaine. L'alliance 
àvee les Numides , ))eliuooinp plus iqpie le génie de Scipioa , rar» 
■aeeèreut la victoire sous lea enseignes romaines : ce fat la €4* 
yalerie numide ^uiigagpa U J;>ataille de Zama. Biithridate^ ains^ 
qu'Aimibalf organisa plusieurs légions d'iofanterie à l'imita* 
tion des légions romaines ^ ce fut nue des causes qui lui perr 
mirent 4^ bmbiQcer la fortune de Rome. 

, Lgs années ro^s^aines élevèrent la puissance deRpme p no-: 
uobtltaaties div^M ^aageaw^ qui survinient d^ns «^ co<isii* 
tulion ; ' eUes mainAiiMreot dans l'obéUsance ses alliés et les 
peji^ples qu'elle cenquiA, el se^ nombreux esclaves; elles 
triomphèrent des Samnites , des Gaulois , des Gavthaginoia t 
des eselavea révolu, et 4e Mitbridata ; eltes donnèreu^ sueqes« 
sivejmnt Is pouvetf à Narius > à Sylla , à César et & Ai^gusta» * 
. Je coâ viens que le sénat montra de la peiBéi/émnee et de la 



• } 



* )1) fit>Vtl cfes Lob, tenue S, livre 21, clkap. IS. 



540 BS L*IMFL1IBRCB 

fermeté pendant la seconde goerre punique; mais Fétaldei 
choMii en Espagne et en Sicile , le rassurait et le penple romain 
n*avait à combattre en Italie qu'une armée que ses vicHoires 
mémo affaiblissaient et qa*nne défaite aurait anéantie^ pois* 
qu'elle ne recevait point de secours de Carthage. 

D'ailleurs quelque peu désavantageuses en apparence qu*ens- 
sent été les conditions de la paix que Rome aurait obtenue , il 
en serait pourtant résulté qu'elle aurait alors reconnu tacite- 
ment la supériorité des armes carthaginoises ; que sea légions 
n'auraient plus été précédées de cette terreur , auxiliaire si re- 
doutable 9 et qu'il ne lui eût plus été possible de compter autant 
sur la soumission des peuples qu'elle avait conquis ou surrobéis- 
sance de ses alliés ; car c'était bien plus la crainte que l'affec- 
tion 9 qui les maintenait dans l'obéissance et dans la soumis- 
sion. Rome ne pouvait d'ailleurs comme Garthage réparer par 
le commerce les maux que lui avait causés la guerre. J'ose le dire! 
si le sénat eût fait la paix dans de telles conjonctures , tout 
porto à croire que Rome serait tombée , par la suite , sous la 
domination de Garthage ; il le sentit , sans doute > ilseroidît 
contre la mauvaise fortune et fit bien. 

Tant que les institutions militaires des Romains furent supé- 
rletires à celles des autres peuples » leurs discordes et leurs 
guerres civiles ne les empêchèrent point de triompher de leurs 
ennemis; Ils tombèrent en décadence à mesure que leurs in- 
stitutions militaires déchurent , ou que celles de leurs ennemis 
se perfectionnèrent. 

Les institutions militaires de la Pologne exercèrent aussi une 
très^grande influencé sur les destinées de cette république. 

Les discordes civiles qui l'agitèrent , conséquence de la na- 
ture de son gouvernement > n'auraient pas plus que celles de 
Rome^ empêché sa puissance de s'accroître ou de se maintenir^ 
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nsdlations miUtaires u'eameui été liée* A neê inêtiUMimê 
el à ses institutioDs civiles « de telle sorte qu'il lui M 
imposnliie de créer une armée penuMe»le , Ainsi que le ffreol 
puissances de l*Eiirope»et desuirre lei progrès de Terl 
et les changemeos extraordiMfres qu'il épreuve $ psir 
Tadoption des armes à feu* La Palo^ue resta , pour 
, désarmée an milieu de l'Europe eu armes et périt 
I mains de ceux qu'elle avait tant de fob faimmê, 
Turcs^ qui ont commis les mêmes butes que les l^oioMsisi 
cmt TU successivement décroître leur puissance et neroiit y#ut- 
ètie comme eux rayés de la liste des nations* 

Les succès des Suédois sous Gustave- Adolphe» des Franç^j^ls 
scms Louis XIV , des Prussiens sous Frédéric II # des {français 
encore pendant les guerres de la révolution qui éclata k la lin 
du dix-huitièmé siècle » furent dus en grande partie A dit» otian« 
gemens qu'éprouvèrent alors leurs institutions mllllalros $ mitis 
oes succès ne furent pas durables , parce que le» nstlon» euro- 
péennes , excepté la nation polonaise et la nation turquo « 
adoptaient bientôt les changemens ou les modlAeallon» ulilss 
que Tune d'elles apportait A ses institutions ffllUtsIrAlf 

Les'Russes f urentlong-temps Inftrleurs en puissance ew Tap« 
tares , aux Turcs , aux Polonais et mAme aux Cosaques/ mule 
ayant adopté 9 sous Pierre 1'% les institutions militaires dos an«< 
très nations européennes i qui étaient fort supérieures A CsUsi 
de ces nations limitrophes , ils acquirent sur elles une telle ium 
périorité y qu'après s'être d'abord agrandis A leurs dépens | Ils 
ont fini par les réunir A leur empire , ou par les réduire A la con- 
dition ùHalUis^ à l'instar de ceux des Romains* 

Ce ne fut pas ^ ainsi qu'on l'a tant écrit et répété » par suite 
de l'anarchie A laquelle la France fut en proie c la 

république française put déployer ces forces mi^ 



qoelks die tnompha de ses enoémit ; ee fut eo inTestitsanl 
JTùtt peoToir immente des oomités dont raction fut oonstaute 
et ferme. AiiMi elle tHonpba malgré raoarchie , et non pa« 
atee le aecoan de Panarehie : œnx qui ont énonoé une o^ 
nion contmlie ont oonfondn Teffet du mal avec celui du re- 
mède* 

Les principales causes des succès de la république fnr^it , 
sans contredit, les ehangemen8qu*éproavèfent alors rorganiaa- 
tion , les marches , les manoBOvres et les méthodes de gneire 
des troupes françaises. Une partie de ces ohangemens ne com-t 
mença à s*effectuer 9 et leur inflnenoe ne se fit bieft sentir, 
qn^au commencement de Tennée 1 794 ; auparavant , le désor- 
dre et Pindiiicipline qai sVtaieafe introduits -dans les coeps 9 par 
suite de Tétat d*aeaichie de la Fmnoe , IHisage de iaire com- 
battre beaucoup trop sonnent rinlanterie en timilleurs^ don- 
neront aux troupes françaises rinfériorité dans les combats im- 
portans et dans les tMtaittes ; maisàdaterde 1794? ce fut font 
le contraire. 

' LlnstrucHon dont les troupes mit besoin pour combatlieea 
lignes déployées ou en colomies n*étant pas nécessaire pour 
combattre en tirailleurs; ce dernier genre de combat était 
l r ès *- fi tvorable à l^&nteiîe répsdilicaine , qui était alors pea 
exercée. G*est ainsi qu'a combattu jusqu'en 18!^ rin&ntms 
turque contre nnfenterie russe, et les tirailleurs turcs se mon^ 
traient fbrt supérieurs à ceux des Russes. 

Les changemens à l'art de ia guerre , dont fe viens de parier , 
avaient été préparés pendant cette longue paix dent la France 
avait Joui depuis la guerre de sept ans, ou furent l'ouvrage des 
circonstances. Ainsi Von manquait de tentes, on prit l'habitude 
de blivouaquer ; l'imprévoyance on le défaut des moyens s'oppo* 
salent à ce qaVrn fit des distributions de tivres , ou à ce qu'on 
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#0 fit de réfitlîères et de suffisantes ; on y suppléa par la ma« 
raude ou en faisant nourrir les troupes par l*habitant ; l'argenS 
manquait poor se procurer les chevaux , rhabitlement et les 
équipaiS^s nécessaires aux troupes; on y pourvut par desiéquir 
sîtioiis. Les généraux en chef des années de la république 06 
trouvèrent dès-lors affranchis de ces entraves qui avaient formé 
Îu8qu*a cette époque la partie la plus embarrassante du cem-* 
mandement. 

Eo ce qui concerne les grandes opérAtions de la guerre , <t> 
fat le eemilé de salut public » dirigé par Garaot, qui donna la* 
pnMoière impulsiosi ; U fit abaodoancr aux généraux de la ré^ 
publique ce i^stème absurde de cordons quHs suivirent d'abord 
à rimitatioa des généraux de lacoalition) po«ir y substituer Tem** 
ploi des masses dirigées sur les points importans» 

€e ftit pendant cette guerre que llnfanterie fit^ ponrlapre*' 
mSère fois , nn emploi habituel de la formation du bataillon en 
colonne serrée et du déploiement de cette colonne'. 

A la dn de 1793^ on divisa les armées françaises en corps 
composés de douze bataillons , douze escadrons et vingt-deux 
bouches à feu n cette réunioa de troupes reçut le nom de di-- 
vision. Des généraux de division ( aujourdliui lîeutenans-géné- 
rajix } commandaient les divisions et conservaient leur com<> 
mandement pendant tout le temps de la guerre ; il résultait de 
cette fixité dans le commandement , qu^une confiance récipro^ 
que s'établissait ordinairement entre les généraux et .le» 
troupes. 

lisa armées furent composées d'us oertaû» noaahre de divl^ 
sionp 9< d'une réserve de cavalerie et d'une réserve d'artillerie f. 
/ce qui simplifia singuUèremeiit les fouctioi^s du coinmande^ 
ment. Les généraux, en chef n'avaiept jlus qu'à dep^ 
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ordres aoz généraox des divisions et à ceox qui eommodaient 
les résenres d*artiUerie et de cavalerie. 

Soas rompire» les armées étant devenues encore plus nom- 
breuses 9 Napoléon les divisa en corps d*armée; chaque corps 
d'année était composé de deux divisions au moins ; on n'attacha 
pins de cavalerie aux divisions, mais seulement aux corps 
d'armée , et on leur donna une réserve d*drtillerie. 

Les campemens et les distributions de vivres n'apportant plus 
d'obstacles aux mouvemens des troupes, elles se mettaient en 
marche aussitôt qu'elles en recevaient l'ordre et atteignaient 
leur destination le jour désigné, à moins d'événemens extraor* 
dinaires : par les mêmes raisons on letu* faisait souveht exécuter 
des marches forcées quand on le {ugeait nécessaire. Les trois 
armes, dans chaque division , se secondaient et se soutenaient 
réciproquement sans que le généra) en chef eût à s'en occuper. 
L'usagede ployer l'infanterie en colonnes serrées, et de déployer 
ces colonnes , facilita singulièrement l'exécution des grandes 
manœuvres. 

Loin de s'astreindre à suivre toujours le même ordre de 
bataille, on le variait selon les localités et les circonstances. On 
n^ouvrait plus de chemins qaè lorsqu'il y avait urgence pour 
prendre position ou pour se déployer en présence de l'ennemi. 
Jusqu'à ce moment on suivait les grandes routes et les chemins 
qui étaient d'ailleurs mieux entretenus et beaucoup plus nom- 
breux qu'autrefois. 

Aucun obstacle , autre que ceux créés par l'ennemi, ne s*op- 
posant plus aux marches des troupes , on ne craignait point 
d'occuper plusieurs routes avec les diflérens corps d'une même 
armée , pourvu qu'il fût possible de les réunir en un ou deux 
jours , ne fût-ce qu'au moyen de marches forcées. Lorsque 
cette conc^ ' '^▼enait nécessaire, la marche des troupes 
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aè discontiniiait pat plus la nuit que le }our pour éviter les en- 
combremens et les retards. 

Par toutes ces causes 9 les déploiemens d^aimée s'exécutaient 
avec beaucoup plus d'ordre , de précision et de promptitude 
que dans les précédentes guerres. 

Après une bataille décisive, le vainqueur , au lieu de suivre 
Je vaincu à pas de tortue , pouvait le poursuivre à outrance. , 

La guerre 9 par suite de ce nouvel ordre de choses , prit un 

caractère d'activité 9 de résolution et d'audace qu'elle n'avait 

point eu depuis l'adoption des armes à feu : elle devint accablante 

pour le Vaincu ; elle enrichit le vainqueur : une bataille décida 
souvent du sort d'un empire. 

GBAHBtÀT 
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BOTANIQUE 

CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC L'ÉCONOMIE BUBALE 

ET L'IHPPIATRIQUE. 
Par M. U Docteur Marchand. 

(Saite.) 



DEUXIÈME SÉRIE. 

Cette série est composée déplantes herbacées ressemblant 
beaucoup aux Graminées » mais dont elles diffèrent essen- 
tiellement par leurs qualités» ne pouvant être admises dans 
les fourrages qu'en très-petite quantité» car y dominant» 
elles rendent les meilleurs produits plus que médiocres. 

Toutes ces plantes présentent une organisation différente 

H. 24- s* SftBIE. T 8. DÉGEIIBRB \9!iL «3 



H des propriétés variée»; nous les avoiis» ë'aprèft leur grand 
nombre et pour plus de régularité > subdivisëes en deux 
sections principales, ainsi qu'il suit: 

PKBIUkRB SBCTION. 

Elle réunit les plantes qui croissent dans les prairies hu- 
mides ou marécageuses, et qui sont d'après ces localités et 
leurs caractères particuliers » considérées d'une mauvaise 
qualité, présentant presque tbutes une tige élevée , forte , 
plate ou triangulaire , rUde à ses aûgjes et garnie de feuilles 
longues p tranchantes sur l<^s bords ou aiguës à leurs extré- 
mités. Quelques plantes de cette section eût en cutter la tige 
grosse j dure ^t ligneuse, etc. 

Ces différens produits privés de suc nutritif, fournissent 
. des fourrages de troisième qualité , désignés dans quelques 
provinces sous les noms de fourrages aigres , que les che- 
vaux mangent difficilement , d'après les caractères précités 
et leur odeur marécageuse. 

La famille des Cypéracies est composée en général de 
plantes de cette nature, spécialement le genre Canx ^ou 
Laiches) qui offre plus de cinquante espèces dans les prai- 
ries basses et humides , qui conservent de l'eau une partie 
de l'année, comme la plupart de celles des environs de 
Strasbourg ; nous ne citerons ici que les espèces les plus 
communes, savoir : 

l^Le Carex dUtichia, Garex distique; le Carex^ panicea^ 
Garex panic; Carex vuicaria , Carex en vessie ; Carex ripa^ 
Wa, Carex des rives; tiges et feuilles très-développées dans 
ce dernier. 

2* Le Carex hirta^ Carex hérissé; Carex vî4pina, Carex 
jaunâtre ; Carex fUwa^ Carex jaune ; Carex curta^ Carex à 
épis courts. 
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3"* Carex gUmeat Carex glanque^ Carta exteiua, Carex 
étiré ; Carex^ stricta, Carex étroit ; Carex muriatica , Carex 
rude ; Carex panicalaia , Carea en paoîcule ; Carex pHidi" 
fera, Carex à pilules» etc. 

2** Le genre Scirpus de la même famille et moins nombreux 
en espèces » donne le Scirpas palusttU , Scirpus des marais» 
tige grêle et jonciforme; le Scirpus triqaester^ scirpus à tiges 
triangulaires» et plusieurs autres espèces très-communes et 
cependant moins mauvaises comme fourrage ^e les pré- 
cédentes. 

5"* Le genre Eriopharum» Linaigrette ou herbe à coton , 
produit YEriophorum saginatum, Linaigrette engraissée» 
très-mauvais fourrage» en général. 

4« Legenre Juncus donne principalement le Juncus^laucus, 
Jonc des jardiniers; Juncus acutiflosus » le Jonc à fleurs ai- 
guës; \e Juncus bulbosus. Jonc à racine bulbeuse et le /anroj 
s^narrosus , Jonc J^odej, 

5' Le Ruban d'^eau» Sparganium ramosum, (deDécandoUe 
seul) » et le Roseau à balais» Arundo pkagmites ( Linnée et Dé- 
candolle) sont également de mauvais fourrages qui ne peu- 
vent être donnés aux chevaux qu'en vert» et lorsque lenrs 
tiges sont jeunes et tendres. 

6' Le Poa aquatica » ou Paturin aquatique » plante à tige 
grande et grosse à larges feuilles» présente comime fourrage 
les mômes qualités que les précédentes. 

7"* Le genre Equisetum ou les Prèles fournit VEquisetum 
palustre » Prèle des marais ; VEquisetum arvense^ Prèle des 
champs» Queue de cheval; VEqtdsetutn variegatum, Prèle à 
tige panachée. Cette dernière espèce est plus coppimune sur 
les bords du Rhin ei du Rhône. 

8' Le genre Aira de la famille des graminées ou canche, 
auquel iX r^^mbh par le chaume et le panicule étalé pro- 
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duit VAira cespitoia, cancbe en gazon; YAira flexuosa, cancb« 
flezueuse et VAira caneseens , canche blanchâtre ; toutes de 
trés-mauyais fourrages à feuilles striées , rudes en dessous 
et tranchantes sur les côtés. 

9* Le genre Iris, peu commun en général dans les prai- 
ries» donne cependant dans quelques parties 9 sur les bords 
du Rhin» Y Iris psend-€tcorus , vulgairement Iris-jaune. 

10* Le genre Bumex, Rumex patiencia, Rumex patience 
ordinaire ; Rumex crispas » Rumex crépu parolle ; Rmnex 
obtusi folios p Rumex à feuilles obtuses et Rumex acetosa, 
Rumex petite oseille et quelques autres espèces. 

Si quelques-unes des espèces de ce dernier genre sont 
employées souvent comme aliment ou médicament , elles 
n*en donnent pas moins toutes , même étant desséchées , 
un fort mauvais fourrage; leurs tiges dures» ligneuses et 
rameuses étant sans propriétés nutritives de même que celles 
des Inula heleniam, Inule^aunée » de YEpilobium hirsutum, 
Epilobe hérissée» de YArtemisia vulgaris. Armoise commune 
et des Lythrum salicaria, les Salicaires. 

DEVXlklIB SBGTIOH. 



Cette section ne contient point de Graminées; ni même 
de plantes qui s'en rapprochent. 

Moins nombreuse que la précédente » eUe^est composée 
de produits à tiges grosses » grasses » garnies de feuilles lar- 
ges ou ligneuses» toutes plus aromatiques que nutritives» 
et considérées comme nuisibles dans les fourrages. 

Savoir : 

1* Syniphitum officinale, la grandeeonsoude» plante grasse. 
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znucilagineuse , tig« forte , rameuse , feuilles très-larges 
devenant noires en se desséchant et propres à altérer les 
fourrages. 

8* VEchium vidgare. Vipérine commune , très-répandue 
dans les prés secs, éleirés, doit être considérée comme la 
précédente de même que la Pultiumaria ofpcinalis » Pulmo- 
naire officinale; elles sont cependant moins humides. 

5* Sahia pratensis , la Sauge des prés, à tige rameuse feuil- 
lée , ne sert » de même que la iscabieuse , qu'à désigner la 
bonne qualité du foin. 

4^ h'Heracleum spandUlumy Berce Branc-ursine» plante 
remarquable par son grand développement dans toutes ses 
parties » tige creuse , commune dans les prairies humides , 
ombragées. 

5* Le Chrysanthemum tancanLhenum , grande Marguerite 
des prés. Œil de bœuf , moins mauvaise que les précéden- 
tes et très-répandue dans les prsôries de moyenne exposi- 
tion. 

&* UAchillea mille foUum, Achillée mille feuilles , plante 
à tige droite , légèrement feuillée , plus commune dans les 
pâturagejt que dans les prairies ; même propriété. 

7* Le genre Galium , Caille lait , fournit généralement le 
GaUum palustre. Caille lait des marais à tige diffuse , à fleui^s 
blanches ;le GaUum verum^ Caille lait jaune, tige rameuse 
un peu couchée de même que les Menthes : Mentha silvestris 
Menthe sauvage ; Mentha pulegium i Menthe pouliot; Mentha 
rotundifolia. Menthe à feuille ronde et la Mentha aqaatica , 
Menthe aquatique : VAjuga pyramidalis , Bugle pyramidale ; 
les Géranium, Géranium pratense ou des prés ; le Géranium 
molle. Géranium mollet; Géranium dissectum , Géranium 
disséqué ; le Silleux infiata , Behen blanc ; la Spirœa ulmaria 
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Spirée ulmaire , Reine des prés» et plusieurs autres espèces 
de Labiées. 

Toutes ces plantes présentent des feuilles minces et fra- 
giles qui» ainsi que les fleurs» dans le fauchage et la manipu- 
lation ^du foin » se séparent facilement de leurs figes ; dles 
communiquent au fourrage » lorsqu'elles s'y trouvent en 
quantité modérée » une odeur aromatique agréable ; dans 
le cas contraire » Todeur devient forte et le fourrajge répu- 
gne aux chevaux » les fait ^s'ébrouer » on tousser lorsqu'ib 
le mangent. 

TROISIÈME SÉRIE. 

Elle comprend les plantes susceptibles d'altérer les fourra- 
ges par les propriétés vénéneuses dont elles sont douées à 
d'état de fraîcheur et qu'elles conservent toujours en assez 
grande quantité » quoique singulièrement affaiblies par la 
dessication , pour produire , étant mélangées à la nourri- 
ture des chevaux et en agissant peu-à-peu » des effets nui- 
sibles qui finissent par altérer leur santé ; telles sont spécia- 
lement : 

!• Les différentes espèces d'Euphorbe , vulgairement Ty- 
thymale» caractérisées par un suc laiteul abondant, acre, 
caustique» purgatif» drastique» répandu dans toute la 
plante» spécialement dans VEuphorbia helioscopa, réVeil 
matin; VEuphorbia Gefardiana, l'Euphorbe de Gérard; 
VEuphorbia palustris » Euphorbe des marais et VEaphorbia 
lathyris. Euphorbe Epurge » etc. 

2* Conium maculatum , la grande Ciguë » plante heureu- 
sement peu répandue dans les prairies » car elle est douée 
de propriétés très-vénéneuses» d'après les expériences exac- 
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tes faites à Geiièye sur des ftûes » qui éprouvaient Oitt 
iéthaq^ prolongée » après ea ayoir mangé. 

a"* (Bis^} L'u£iiofUA£ pkdiandr'mm , la ciguë d'eau ; 
l'./£niaitAê fistalosa^ l'iËnanthe fifltuleuse;ri£ium^Ae erotata^ 
TiEnanthe à suc jaune sont trés-nubibles dans les fourrages» 
et fort coœinimft dans ceux âbs prairies basses et hûïo&des ; 
plusieurs naturalistes les pnt désignés d'après leurs proprié- 
tés délétères comme propres à déterminer diee les cheyaux 
des parapUégies mortelles. 

5® Le genre Ranunculus , renoncule , fournit plusieurs es*- 
pèces nfdsibles , spécialonent : la Eananadës bulbosas , re- 
noQciile bixtt>euse ; Banunculus arvensisf renoncule des 
champs; £an«fictt^ia faanida, petite douve» herbe chevaline; 
SanmtcuUu acris, renoncule acre; Aamoca^ seeleratus^ renom - 
cides célérâte; toutes coi^idérées comme des produits dange-» 
reux dans .les Itnirragés» et propres à déterminer des 
coliqiiies avec diarrhéç chez les animaux qui lès mangent 
vertes ou sèdbesilès chevaux les évitent avec soin dans les 
pâturages , ^surtout les deux dernières espèces qui leur 
déterminent des ulcérations à la langye et à la membrane 
buccale : plusieurs vétériAaires pséten^dent que ces 
planta iont une influence marquée sur le foie de ces ani*- 
maux 

4^ La Gràtiole» fUràtiQlaof/kinatis, à tige droite, rameuse, 
douée d'une amertume fort nauséuse est un purgatif violent, 
même pour les chevaux , qui évitent soigneusement de la 
manger verte dans les prairies. . • 

5** La Cynoglossum officinale^ Gynoglosse officinale , com-*- 
mune dans quelques prairies, est en général repoussée 
par tous les animaux quand elle est verte , même par les 
chèvres qui mangent plusieurs plantes vireuses sans accident. 

6** Les Pédiculaires » Pediadaris pratensis et PedUularU 
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paUutrU » d'une odeur et d'un goût naoaeux désagréable , 
avec une légère causticité » ont été d'après cela employés 
en décoction et en lotion pour la destruction des poux et 
le traitement de la gale chez les chevaux : les animaux les 
éfitent en général avec soin dans les prairies» etc... 

7* VHeUeborus niger^ l'Hellébore noire est un pobon pour 
plusieurs quadrupèdes» même pour les chevaux » ainsi 
que les jeunes branches du Nerinum oUander^ ou laurier 
rose » comme nous l'ayons observé pour ce dernier produit 
végétal en i8i9 (i). 

8* Colchicum automnale 9 Colchique d'autonme» vulgaire- 
ment Safran des prés» Tuechien» dont les feuilles paraissent 
long-temps après la fleur et que les animaux ne broutent 
Jamais vertes» doit être considéré comme vénéneux» d'après 
des expériences récentes répétées exactement qui ont prouvé 
que les feuilles et la capsule de cette plante mangées sèches 
unies au foin ont déterminé chez les chevaux et les bceuâ » 
des coliques vri^es suivies de diarrhées fétides accompagnées 
de trépignement des extrémités ou membres » ( Yojez le 
Journal Fètirinaire , janvier 1 833.) 

9"* Le Melampyrum pratense, vulgairement Bled de vache» 
est une plante assez commune dans les prés couverts» d'un 
goût désagréable étant verte » devenant très-noire en sé- 
chant» mais sans effet nuisible constaté jusqu'à présent 

10* Le Caltha palustrU le Souci demarab» très-commun 
dans les prairies humides» contient» quand il est vert« un suc 
caustique; il est peu recherché par les animaux» dans cet 
état 



(i) A Tannée d^E^agae, près MMma dtlot Tmm»t prOTÎnee de rfirtramadora , aa bi?<ma« 
•nr des cheranx du régiment, qui suceombèrcnt dans quelques henres, après en avoir man- 
gé, éprouTant des coliques vitres et constantes sans évacuation ; fait qui oonfinme les expé- 
riences de MU Orfilat sur ce végétal nareotîco4cre sur letaaiiniiuu 
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1 1* Les Prèles dont nous avons dé)à parlé & la s* série , 
. te doivent pas en général être considérées comme véné- 
neuses » mais bien comme propres à débiliter et à déter- 
miner un état de marasme chez les animaux qui sont expo- 
sés à manger ces plantes , pendant quelque tems mélangées 
à leur nourriture journalière 

12** Les Tussilago, Tussilage» ou vulgairement Pas-d'âne, 
connus dans les prairies humides , surtout le Tussilago 
pelasUes, ne doivent point être considérées comme nui- 
sibles, ainsi que Font prétendu quelques naturalistes. 

QUATRIÈME SÉRIE. 

Dans cette dernière série , on a réuni quelques-uns des 
produits végétaux qui croissent naturellement dans les prai- 
ries ordinaires et qui sont susceptibles d'acquérir» par leur 
culture dans un terrain convenable désigné sous le nom 
de prairie artificielle, un plus grand développement et de 
fournir par l'abondance de leurs principes nutritifs, un très- 
bon fourrage vert ou sec... 

Presque toutes ces plantes sont fournies par la famille 
des légumineuses herbacées, déjà si précieuse pour la nour- 
riture des hommes et des animaux, sous d'autres rapports. 

1* La Luzerne MedUago saliva a été placée par les cultiva- 
teurs au premier rang parmi les plantes fourragères propres 
à former des prairies artificielles et à donner un fourrage 
fort iK>urrissant , elle est très-convenal>le , en géi^éral , 
pour rétablir les chevaux affaiblis par la maladie, ou amai- 
gris par un travail excessif , donnée en vert , surtout avec 
précaution. 

9* Le Sainfoin, vulgairement Esparcette, gros foin de 
Bourgogpe , province où il croit naturellement Onobrichis 
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uUwa. Celte plante d*un povl ftgéable par la division de ses 
feuilles saimontées de flears en jolis épis terminanx de 
couleur puvpurine tres-*vifrd d'après cela el est Tabendance 
de ses principes nutritifs surtout, fréquemment cultivée 
dans plusieurs protinces deFrance» spécialement en Nor- 
mandie f les habitans de oe pays qui élèvent des chevaux 
ayant observé que ceux nourris avec ce fourrage sont cons- 
tamment plus gras et plus vigoureux que ceux nourris avec 

les autres produits artificiels Celte plante est en outre 

d'une culture plus facile que la luzerne qui demande un 
terrain fertile et profond» tandis que le sainfoin vient fad- 
lement dans tous les terrains. 

3* Les Trèfles sont également cultivés en prairies artifi- 
cielles avec bien de l'avantage, surtout le TrifoUum pratense, 
qui offre par sa force de végétation et son accroissement ra- 
pide une jouissance prompte et assurée , en donnant trois 
ou quatre coupes par année : de plus, .cette plante plus 
vivace que les végétaux précités, craint moins la gelée. 

Malgré tous ces avantages présentés par le trèfle, plusieurs 
cultivateurs ont abandonné sa culture pour fourrage sec, à 
cause de la facilité que les feuilles ont de se détacher de la 
lige dans le travail pour le sécher, et on la récolte trop sou- 

« 

vent seule (i). 

5* Les vesdeà; '^JCMi satka^ vesce cultivée, vicia tathyroides, 
vesce feussè-gessfe ; Ficiaiatea, vesce jaune, à tiges dressées, 
triangulaires, rameuses, grimpantes, sont communément 
•cultivées dan&pmeiiéurs de nosprorinces, où elles fournissent 
un irès4)Oîi'fotii^^dës6édié fort utile pourl'arrière saison. 



t r 



(1] Les trois esnècesde plantes ci-dessos désignées, contenant k Fétat de fralcbeor» une 

Srande qoantilé de prin(ul|[>et humides, le trèfle «Qrti^t dont un quintal .vert se réduit «n se 
essécbart à vin^ on viégt-cinq liVres, dcivetA élre données en vert avec beaucoup de 
précaution i^ pour prévenir les trf^diécs dangiéreufes, souvent produites par leur wage 
tmaodéré , les chevaux en étant très avides dans cet ètaU 
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Dans quelques départemensy on les coupe , comme le 
trèfle, plusieurs fois âans l'année. 

5"* Les GesseSy plantes qui ressemblent beaucoup aux 
vesces et qu'on peut facilement confondre avec elles, sont 
également cultivées pour fourrage vert ou sec, surtout les 
espèces Laihyrus sativus, et Lathyrus pratensis» 

6^ Le Mélilot, Melilotus offiçinalis, plante douée d'une 
telle faculté reproductive qu'elle fait dans quelques terrains 
le désespoir H^ii^^Tltivgtffurs « comme le QJbiendent celui des 
jardiniers, est un fourrage nourrissant d'une odeur légère- 
ment aromatique, quoique desséché.... 

7* Les Lentilles , "Ervum-^ens et Ervum tetraspermum » 
qui croissent qatureUement dans les champs et les buis- 
sons, sont également cultivées en prairies artificielles, 
quoique d'une végétation moins forte que les. espèces ci- 
dessus.... 

8"* Les Plantins dont tous les animaux sont très-ravides 
à l'état frais, spécialement le Plantage mo/or, dont la fleur 
est douée d'une odeur de vanille fort agréable, sont cultivés 
assez communément en Angleterre, en prairies artificielleâ; 
mais en France nulle part, je crois.... 

9^ La Scabieuse, Scaàiosa arvensis^ est également cultivée 
dans les Gévenpes en prairie artiikielle , d'après une an- 
cienne habitude et la propriété qu'on lui attribue , étant 
donnée comme fourrage aux moutons, de les préserver de 
la gale et autres maladies de peau* 

lo"" La Chicorée sauvage, Chicorium îintibus^ est dans 
quelques départemens de la France {Haute^[Gàronne/SxkTlo}x%) 
cultivée en prairie artificielle comme un bon fourrage , 
ayant l'avantage d'être un des premiers verts bons il couper 

et de donner trois à quaitre récoltes aimuellemeiit 
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CLASSEMENT 

Des produits végétaux désignés dans les quatre séries ci-dessus, 
suivant Linné, et la méthode naturelle adoptée par Décandolle. 



MOUS. 




QUALITÉ 










comme 


OBSERVATIONS. 




UaiÉS , oftCAaDOLLB. 




rovaaaoa. 








PREMIÈRE SÉRIE. 




i 


AvtM ebtior 


GnuRinéta. 


Bonfomniga. 


Sa tnwfo dans lea pre- 








mières qualitêa. 


Afuia flavweam* 


IdeoB. 


Idem. 


Idfim. 


Aveiu preienaie 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 


Avena mollia. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 


Poa annna 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 1 


Poa prateni». 


Idein. 1 


Foa icabra 


Idem. 
Idem. 
Idenn. 


Idem. 

Idem. 
Gros fbmrage. 
Bon fourrage. 


Idem. 1 


Poa crictata 


Idem. 1 


Poa aonatica.. 


Rangé dans la 2* série, 1 
Idam , dana la C* ^naL 1 


Poa pahatri». 


Idem. 


FestiKa elalior. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 


Fettaea ovina.. 


Idem. 

Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 1 


Festnca flailana 


Idem. 1 


Feslnca anindinacia. . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 


Dactjlis glomerata 


Idem. 


Idem. 


Idem. / 


Bromnft prateniis. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 


Bromus mollis. ....... 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 


Bromos erectua. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 


Antoxanlhom odoratnm 


Idem. 


Idem. 


l'e qaaiité tièi*axomt-l 
ti(iae. 1 


Cjnosamt darat. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 


AgrosUs Tulgaris. 


Idem. 


Idem. 


Idem». 1 


Àgrostb rubra 


Idem. 


Idem. 


Idem. 1 




Agrostia itotonifera. . . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Agrostis SDicaventL. . . .. 
Briia meaia 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Mem. 
Idem. 
Idem. 




Briia minime 




Melica natan». 




Trif olitim pratenae. . . . 


Légumineniea. 


Idem. 


Idem. 




Trifoliom repens. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Trifolium scabram. . . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Melilotus ofBcinalis.. . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Medicago Inpvdina 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Lolva cornicnlatua.. . . . 


Idun. 


Idem. 


Idem. 




Latyms pratencis 

Anthylismlnevaritu... 


Iddm. 


Idem. 


Idem. 




^ IdciD. • 


Iden. 


Idem. 




Rioanthaa glabae 


Pédicnlariées. 


Idem. 


Idem. 




Agrimonia enpotaria.. . 


Roaacéea. 


Idem. 


Idem. 




Origanum valgare 


Labiées. 


Idem. 


Idem. 




VerODÎca chamiidria. . . 


Scrophtilariéei. 


Idem. 


Idem. 




Veronica offictnalis. . . . 


Idem. 


Idem. 


toujours mélangées anl 








bon foin. 1 
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1 nous. 




QCALni 






FAIOLLRS. 


comme 


OBSBRYATlOltti 




ummÈM, DÉcAaitouB. 








lEnpIminA ofliripelifc « . 


PédioilaiMaa. 


Bon fownge. 


ToQJovn m41ai|g4ii ra 








bon foin. 




Cardiaoé» 


Idem. 


Idem. 


1 HêME SÉRIE, MAIS PRODUITS DES EXPOSITIONS MOTETCNES. 1 


lAlopeenrai paiteam. . 


Gramme... 


Bon, mail gros four- 
rage. 
Idem. 


dit de 2< «pialité. 


Alopeeonif agrestk. . . . 


Idem. 


Idem. 


Ali^peciinis geniciiiatii. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


riikQm pratenie.' . • • . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




LoUom perenne. 


Idem. 


Idem. 


Ray-graM en Angleterre. 




Lcdium tenue. 


Idem. 


Idem. 


2e qualité. 




Lolinm teimlentmm. . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Triticam repens. 


Idem, 


Idem. 


Idem. 




Hordeom wcoliam. . . • 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Thslurie arandinaree. . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Poljgonom aTÎcalare. . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Senecio Jpcobee 


AilMea. 


Idem. 


tonjonn mélangé ao 




Ononk ËstiTalis. 


Légnmmeiiaea. 




gros foin. 






Ulamacëet. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 




LTcbnis flotcDcnlî. • • . . 
Silena inflata 


Diantbéek 


Idem. 


Idem. 




Idem. 


Idem. 


Idem. 




Cardamîne jpratensia.. . 
Betonica officinalis. . . . 


Traiâftrefc. 


Idem. 


Idem. 




Salviëes. 


Idem. 


Idem. 




Verbena officinalia.,.. 


Globnlariéei. 


Idem. 


Idem. 




Denena carotU. 


OmUlliftrefc 


Idem. 


Idem. 




Heracleun wptàauâj' 


- 


Idem. 


Idem. 




lîwww- ..,,.,,.....- 


Idey», 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 




Bionieiiun piloaella.. . . 


Gkieoiacéea. 




DEUXIÈME SÉRIE. 1 


>R£MiÈBBSË4 


DTION, 




Gares dûtieha. iTypéraeéei. 


Slanvaîa fourrage. 


Trèê common danaU Se 




• 






qualité. 




Cazex panieea. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Garex resicaria • 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Garez riparia 

Carex hirtx. ......... 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 




Carex Tolpina. ...... . 




Carex flaTa 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Carex curta. 
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Carex cxtensa 






Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
' Idem. 




Carex mnriatîea ' 




Carex panicolata 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Carex pilnlifèra 


Idem. 


Idem. 


Idem. 




Scirpns pafaistris 


Idem. 


Idem. 


Idein. 




Scirpiia triqnectCT..... 




Idem. 


Idem. 




Eriopkoram potista* 


} 




1 




<»iïîti«*>- ..........k 


jœm. 
Ukn. 


Idem. 
lAsm. 


Idem. 
Idem. • 




Jiuicaa efiîuas. .••..* 



3SS 



MvtAjmtmu 



JnncQS tTOÊtwotùt, ■ • • • 
Sparganmm ramotnm. 
A rondo phragmilM» • • 

Poa aquatica 

'.qutselum pralem*. • . 
Equiaetttm tsense. ... 
mqiiisetam Tariegatiom. 



NOUS. 



uimia. ftftcAiiDOLLi. 



^imcas bolbotai. 



Aira tODSpilOM. 



Aira flcxQOM 

Aira canestiêns. 

Iris-psend-àcoms. . . • . 
Romei palienda. . . • . . 

i .uinex crispas. 

Rnmêt obttisifolîns.. . . 

Rumex acetosa* 

Valeriana diriet 

Jnula helenlual 

Epilobiam hiraitam. . 
Artemisia tulgaris. . . . . 
Lythniiii ialicaaria. . • • 



FAinLUS. 



Tjrperaeéetk 

Idem. 
Tfphaoéea. 
Graniuiéca. 

Idem. 
Eqoiietacéw. 

Idem. 

Graminëcik 



Idem. 

Idem. 
Jaidëes. 
Polygonébs. 

Idebi. 

Idem. 

Idem. 
ValeriauéiM. 
As(érëe«. 
Onagres. 
TardiacéM. 
Ljthréo. ' 



QUALITÉ 



rOD&aAQi. 



OBSERTATTONS. 



MaiiTaia 



Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 



IdMh 



Idemr. 

Idem. 

Idem. 

Idffl. 

Idem. 

Idem; 

loem*. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idtettt. 

Idem. 



3e qualité. 



Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 



Cette espèce ne €xtAi 
• qiM sur !«&• boeds dta 

RMn etdaRliteie. 
Cancbe^ iaH 

fowrag*^ mirteat'leg 

feottUes. 



Id«a». 
idmiké 
l«eM. 

Idem. 

Idem'. 
Idem. 
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Sympbitnm oAdn^e. 

Echiam vnlgare 

Pulmonaria of&ciiulis. 

Salvia pratensis. 

Heracleum spbaii£liàm 
Triaantbeimm lancan- 
Ibmram. .......... 

Achillea miU0foU«m.. 

Galima p^iiatrè 

Galium vecumi. ........ 

Mentba aijf «abi^ 

Mentba p«legltim. . . .. 
Menthe rolfindlfolia. . .. 
Silenae iijflilai 



Spirea olm^rliu 



BorraginAoA* ' 
Idem. 
Idem. 

Salviées. 

OmbeUifttes. 

Aatéf ^ . . 

Idem. 
Robiacéfn» 

Idêfa.. 
Salviées. 

Idiepo^.; 

Idem», 
Diantbée^.M 

Spierac4es.. 



MauTals foarmfs» 
Idem. 
Idem. 
_ Idem. 

Idem» 
Idem. 

Id#mf 
Idem,' 

I^enpu 
Idem^ 

t 



Tige groBM fkff* 

Idem. 

Idem. 
Tige très-aromatiqoe. 
La plu groGK des tiges.] 

Tige grêle et aècbCi 

Idem. 

Idçm. . 

Idem, 
espèce aroœAliqoe. 

Idem. 

Idem. 
Cfommun daAS )es prai- 
ries mojefip/es^ 
Fleurs ix^i^omtiiqioM' 



TROISIÈtifE SÉRIB. 



Eapborbia, htUoscopa. 



■J 



Enpborbia gerardiana. 
Enpborbia, BiAistria. . . 

Eapborbi«i.MilCf'i** •• 



Eapbor)biJMes< 

Idem 
IfWffi 

1mm 



Vénéneuie, 

Idem. 
Id^uol^. 
Idgau 



I^Tige km». Acrç , cam- 

Idem, 
, Idem.. 

Id0BB^' 
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NOMS. 




QUALITÉ 






FAHnJiRS. 


comma 


OBSARVATIOKS. 


LmirAs. i>iGAa]>OLUi. 


* 


rooaaâaa. 




Gonimn mtcnUtam. . . 


OmbelliArw 


VénéneoN. 


Henreusement pea coa^ 
mone dans les prai' 
ries. 


£n«|ilhe pheUandriom, 


Onagréei. 


Idem. 


TrAs-commmie dans les 




9 




prairies hnmidei. 


^oanthe iîsiixlosa. . . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


IJElaantbe êrocata 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


lAaniiacvla» acria..... 


Renoncnlacéai. 


Idem» 


Idem. 


f^anancalas bnlbosos.. 


Idem. 


Idem. 


Idem^ 


iRamncaluft arven^ . 


Idam^ 


Idem. 


Mem. 


iRaonnculns iceleratiu. 


Idem. 


Idem» 


Idem. 


RaDmicnlas flammola. . 


Idem. 


^ Idem. 


Idem. 




Scropbnlariëet. 


Idem. 


Purgative , Acre , même 






pour les cheranx. - 


Cjnoglo^mm olBciaaIe' 


^frapnëea. 


DoiKenaa. 


p 


Helleboms niger 


Ilellëboracéei. 


Winéûewu». 


Tali constaté. 


^erinaiB oteander.. » #. 


Apotinées. 


Idem. 


Idem. 


Pedicnlarb pratensis. . . 


Pedicnlariées. 


Doat^ise. 




Pedicularb paln&tris... 


Idem. 


Idem; 


• 


Colchlcnm avlamaale. 


Golchicaoéea. 


yëaéBeoM. 


(Constaté. Jcurn^ Fitétù 
fiatW, 1833. 


Uëlanpimm arranse.. . 


Pedicnlariées. 


Dontenae. 




Caltha palostris. 


Helléboraaéas. 


Ifalfaisanie. 




Equisetoac ar?eiiia« • . . 


BqÉi«c^oéik 


Id«B, 


CQiunnne dans les prai- 
ries humides. 


Equiaetimi pidtistre. . . . tâeùï. | 


Jâefil. 


Idédi. 


QUATHlI^lf 


HE fytJ{[&. 




Hedicago sativa Légianinenscs. 


Bonne plante. 


V0Qi*ragAfe, pfairie ar- 




tificielle. ' 


Onobrjchifl satita. ... 


Idem. 


làcm. 


Idein. 


TrifoUnm prateoM. .. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Vicia utiva. •••...... 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


Vicia latyroides 


Lathyms satÎTiu 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Latbjnis pratenais. . . . 


Idem. 


Idem. 


• Idem. ' 


Ernun lexis. . . ..:... 


Idem. 


IdèiU. 


Iclem. 


lEnrani tetraspermom. . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


iMeUlotiis offîcinalift... 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


IPlanago mafor. 


VhiM^éf»i, 


Idem. 


Idem. 


IScabioia arrenais 


Dipsacëes. 


Idem. 


Idem. 


Icbicoriam intibiu. ... 


ChicoracéM. 


Idem. 


Idem. 



A MORftIKim COftftiAAD J*. 



J*«i la dans le cahier d'octobre du journal des Sciences Militaires^ 
UD premier article sur la botanique considërëe dans ses rapports 
avec rëconomie rurale et Thippiatrique , par M. le docteur Mar- 
chand, et je viens à cette occasion vous prier d'insérer dans votre 
plus prochain numéro» la réclamalion suivante : 

Je me suis engagé par lettre du 8 mai 1884, à livrer à M. Anse- 
lin, libraire, rue Dauphine,n* 86, le manuscrit d'une Fib/v^urro- 
gèrcy destinée.à être mise entre les mains de MM. les officiers des 
corps de troupes ji cheval. Le manuscrit est prêt; en ce moment 
je m'occupe de sa mise au net, et dans un mois, au plus tard, il 
sera sous presse. 

Comme je désirerais que l'on ne puisse pas dire que ce sont les 
articles de M. Marchand qui m'ont fourni la première idée de 
mon travail, auriez-vous la complaisance d'inscrire ma réclama- 
tion afin que je prenne rang. ^ 

Du reste, je suis flatté de m'étre rencontré à ce sujet avec M. le 
docteur Marchand ; c'est une preuve de l'opportunité de Vou- 
vrage. 

JTairhonneur d'être votre tout dévoué serviteur, 

F. YooBU, de Lyon. 



B«Mmf«ii, S aoTtnbN iSM. 



I>B DUaHUSa DE QOIHZB laULIOllS DB FlIANGS PAE AN USE oft- 
PE1I8B8 PUEUQUBE» DiPABTSMBNTALBE ET COHWIIALBS , 

* 

00 

OBSERFATIONS 



LOOEHEIIS GBATUnS , 

AGGQEDiS A CEETAIIfS F0NGTI0NNAIBB8 PUB1IC8 (1). 



fietncoop de iMictioim«if«s qui racoÎTent dt 
gro* «ppointomeiif , doiT«nt-ik «dcon être 
tMiUteoBime •'ih aVtient ni fén ai lit» ^ 



^D'après uiie loi de finances adoptée en 18S3 1 
« Aucun logement ne sera concédé ou maintenu dans les 
h bâtimens dépendant du domaine de l'Etat , qu'en vertu 
m d'une ordonnance insérée au Bulletin des lois. 

» Chaque année » un état détaillé des logemens accordés 
» en Tertu du paragraphe précédent, sera annexé à la loi 
1» des dépenses. Cet état ne isera pas nominatif > mais' il in- 

fi) AUmuiMtCorrhrdjttmtt 

Le nwnëro de lia» i834 àn jcmnuU de» S»»e$te«Ê mUtaires contient un mémoire fort intë- 
reiaant «or im« orgmùnUion à dotmer au pertmmel de dkenee admmutrtitioiu , etc« Pai Thonneiir 
de Tooé adreaer un petit travail sur nne économie annuelle de ploaieuis millions, qui pour- 
rait être faite iur le nutiriel doot ce nombreux personnel dispose. 

Je serais flatté que tous pnissiea insérer dans un des premiers numéros de votre esoaUant 
)oamal mes OUervatiant sur Ut h^emens grtUuiU wcordéi à ctrUùng fcmeUmmmre» ptAUe». 

Agrées, etc. 

H. 24* S* SÉBIB. T. 8. DiCEMBBS l834- ^4 
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• diquera la fonction publique pour laquelle le logement 
m aura été coucédë. » 

91 ^et diâ!))d^itioM^ té(|f)»IiAiVe6 ^i>eiil ^i^ut rigoureine- 
merit ^ké^ti(é«s/éltet'eôfldttftf«îtèM%afiiddtrt«^ à déjïifèduo 
lives réductions Mais ces dispositions ne suffisent pas poor 
remédier aux inconvéniens fort dispendieux qu'entraineut 
tous les logemens payés',* èa&s moitift^éels et à divers titres, 
par les contribuables* 

Les batimens appartenant au domaine de VEtat ne sont 
pas les seuls qUi'dOlïmfittié^ iffe&*pf6d{|;(li1éset à desal)us. 
11 en existe un fçnjià nombre d'autres occasionés par les 
locataires des batimens qui appartiennent aux âcpartemem 
et aux communes* 11 ne serait pas moins nécessaire de sup- 
primer oes dernières dépenses abusives que les premières. 

Là question dont il Vagit n'a été , ce semble , qu'effleu- 
rée jusqu'à ce jour. Ce n'est pas simplement une question de 
nid à rats , ainsi qu'on Fa plaisamment avancé^ et pour 
cause y mais bien une affaire sérieuse d'économie sociale. 

Convaincus depuis long-Hea^ de» indonVéttîensqfi'eBtrai- 
nent les logeibens des fonctionnaires, «i ayant, été à même 
d'apprécier les dépenses eofiBidérablës- qu'ils entràfoientf 
nous avions préparé des notes pow éveiUer 'sur ee point 
l'attention de quelques administrateurs. La ieoiure des opi- 
nions émises sur les abus de ce ^eore par plusieurs pairs 
et députés , nous a engagés à réunir ces notes et à les éten- 
dre même au-delà de Tobjet spécial que nous avions d'abord 
eu en vue. Puissent-elles donner fMiîâsance à un travail 
moins imparfait et qui amène p^ompteÉdènt une réforme 
"d'où doivent découler dé grandes économies ! 

La presse périodique et notanunent les journaux dede- 
pârtemens , où les abus dont il s'agit S(îmt très-notabrèux , 
pourraient hâter Tépoque de cette utile réforme , en explo- 
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rant arec soin , mais sans prévenlioa ^ chaque locdiité et cêl 
faisant connaître, d'une manière précise, les fonclioBuire& 
de toutes les classes, qui jouissent, saod néœsàité, de loge» 
mens gratuits. 

Il appartiendrait ensuite au^miqistres, aux pairs eft aux 
dîéputés, ainsi qu'aux membres des. conseils généraux et mu- 
nicipaux, d'examiner^ en dcroier ressort, 5/ beaucoup de 
fonctionnaires y qui reçoivent de 'gros appointemens, doivent 
encore être traités comme ^ils n'avaient ni feu ni Heu. 

Avons-nous besoin de prévenir que c'est pour amener b 
nidification d'anciens règlemens que juoub croyons défec* 
tueux, et nullement pour blâmer des fonctionnaires qui ae« 
laient favorisé^ par ces règlemens , qne les obserrations 
smTantes ont été rédigées? Loin de nous la pensée de faire 
intervenir) )es per^sonne^ dans uue discussion de choses où 
non^ i^'ia^on^ ^Vi 4'^utre mobile ^ue le bien piiMic. 

S >" 

Sous un gouvernement qui veut se montrer digne de son 
origine populaire , l'emploi de tous les impâls que le peuple 
paie , au prix de ses sueurs , doit être réglé avec une sage . 
économie. On doit proscrire, ou du moins réduire au mini- 
mum, les dépenses superflues et improductives qui ont '^té 
trop longtemps l'apanage d'un prétendu droit divin. 

L'impatience des charges de diverses natures imposées 
aux contribuables étant au nombre des causes qui ont 
amené les événemens de juillet 1830, il importe à la 
stabilité des institutions fondées par ces événemens qu'il, 
soit procédé à un examen sévère des salaires affectés 9 
sous différens titres, aux serviteurs de FÉtat. Cet examen, 
que nous ne prétendons pas embrasser ici dans toute son 
étendue , aura , tôt ou tard , pour résultat de faire propo- 



S64 OBSEBYATIORS 

liooner chaque espèce de salaire aux services , aux talens et 
au travail, et d'égaliser, autant que possible, les avantages 
que rindustrie administrative devrait procurer dans despo* 
silioni semblables. 

Plusieurs projets tendant à diminuer les dépenses publi- 
ques ont été présentés, à diverses époques , aux ministres et 
aux chambres législatives. Parmi ces projets , un des plas 
féconds en suppressions d'abus, un des plus simples et des 
plus certains est peut-être celui relatif à la réduction des 
nombreux logemens dont le Gouvernement, les départe- 
mens et les communes accordent la jouissance gratuite a 
certaines classes de fonctionnaires. Le but de ces observa- 
tions serait de montrer que l'usage de donner et d'entretenir 
de pareils logemens pourrait être aboli presque entièrement, 
sans désorganiser aucune branche de service , et que cette 
mesure , convenablement appliquée , produirait au contraire 
plusieurs avantages. 



jti^antmges qui i^suleraient de la réduction des logemeru 

gratuits. 

11 est incontestable qu'un grand nombre de fonctionnaires 
civils, militaires, ecclésiastiques, etc., sont logés sans payer 
aucun prix de locations. Ils disposent de beaucoup de bâti- 
mens qui appartiennent à l'état , ou aux départemens aux 
communes et qui, quelquefois ont été construits, ou loués, 
ou achetés exprès pour eux \ tandis que d'autres fonctionnai- 
res de la même classe que les prenùers, mais placés dans des 
localités moins favorisées, sont obligés de demeurer, à leurs 
propres frais , dans des maisons particulières. 

Personne ne soutiendrait sérieusement que les uns s'ac- 
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quittent mieux que les autres d^ devoirs ccHnmans qui leur 
sont imposés. 

Il serait donc juste, ce semble, que ceux dès agens du gou* 
Temementy des départemens et des communes qui obtiennent 
des logemens gratuits fussent passibles d'une retenue pro- 
portionnelle sur leurs émolumens en argent , ou que les 
appointemens des fonctionnaires qui paient un loyer fussent 
augmentés au moins d'une partie de la valeur de ce loyer. 

Une augmentation permanente dans les charges publiques 
au profit du personnel des administrations trouverait fort 
peu de partisans dans un temps où l'on veut des économies 
à tout prix. Aussi sommes-nous loin de la proposer.^Mais 
ce que nous voudrions faire remarquer , c'est que le principe 
d'égalité de salaire pour les agens du gouvernement qui ont 
les mêmes droits à faire valoir n'étant pas observé , il en ré- 
sulte que ceux qui sont logés aux frais du public jouissent 
d'un véritable privilège. Ce privilège blesse, comme tout 
ce qui y ressemble , l'amour-propre de beaucoup de per- 
soonesi ne paraît justifié par aucune bonne raison, et grossit 
de plusieurs millions chaque année les différeus budjets 
payés parles contribuables; budgets que nous ne distin- 
guerons pas ici les uns des autres , parce que la même source 
les alimente. 

Les comptes de chaque département ministérieletceux des 
administrations municipales fournissent en effet la preuve 
que des sommes considérables ont été employées à la con- 
struction, à Tentretien , à la réparation et k l'ameublement 
des bâtimens destinés à loger des fonctionnaires publics de 
tous les degrés , depuis le ministre jusqu'au garçon de 
bureau. La liste complète des personnes que nos usages admi- 
nistratifs dispensent des frais d'un loyer ou de l'achat d'une 
niaisoQ serait curieuse et fort longue. Elle donnerait matière 
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àd*utilcs T0niiArc|ueft «t à de curieuses comparaisons. Rett 
à désirer que cette liste , que quelques députés ont manifesté 
h vœu do voir imprimée, soît un jour faîte avec soin cl sou- 
nme am chambres tégisiatives, afin qu'elles puissent évaloer 
exactement les dépenses oceasionées p»r les logemens que 
le gouvernement et les communes disCribuem avec tant de 
libéralité à leors Sfrens. 

A ce document , il conviendrait d'en annexer un autre 
qui le comptèterak : c'est Téut ésdiftatif , cirëàsé avec pré- 
daion , de tous les immèobtes qui serveut à cette espèce de 
caaeniement gratuit* La comparaison du capital employé i 
loçerdesfonotiootiaiireB publics avec le nombre de ceux qui 
jouissent de cette faveur ferait tonnaitre sa valeur moyenne 
par tête et par an t et meUrait cerfàfinement dans tout son 
jour réxceasiTe dierté de ce genre de salaires accordés prcfr 
que partiom sans ntilité. 

f^iite de données positives , on ne peut bien calcolerte 
memafat ^ ces salaires. Ma^ il seffit'de hlité urne inmén- 
tien sommaire des fenctionnain^ du gdbvërtiém^ht et des 
ctmlmdnes qui sbht inetiiemefit; logés lEiUxTraîs dit ptAAiCi 
peiir reeonoaltre qu*ôh éeste pèui^tre du^-de^eUi àe » 
vérité enponàm leifr nombre à %4ngtinilk:' ' 

On doit, selon nous , comprendre parmi les personnes 
logées sans nécessité clans des bâtimens publics tous les 
fonctionnaires qui, n'ayant besoin que de quelques heur 
chaque jour pour remplir les devoirs de leur emploi, po^^' 
raient , afin d'y vaquer , se déplacer sans inconvéniens dc 
leur domicile habituel. 

'Lia concession des fbgemens gratuits né parait nécessair 
que pour ceux qui sont chargés d'un service personne» 
permanent de surveillance et de conservation , ainsi quepo^ 
ceux qui sont obligés à résider dans des lieux isolés ou telle- 
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ment. déUtnMtiMt«|iift«îr4Hi,t'eaél*i^nait, le serrice serait 
en souffrance (magasîiis ^ dépôts , observatoires , musées, 
télég-raphes , etc. ). 

Nous comprendrons également parmi Us fonctiçnxvaircif 

et antres individus qu'il est indispensal^le de loger dans des 

batUnw^ Qat|*eieAUspar IçpaySy pltis^eur^ officiers des années 

de Ikerre et dç mw\ tç^us les sou«f*ofiSciers et soldats , les 

élèves de quelques éceles et collèges, les malades et les 

vieillavdft dau >les iMopioea et hôpitaux , des condamnés 

et préTenus en détentio». 

En dehors de ces catégories , il n y a personne, si nous 
ne Acils trompons, qui né pût se passer d'un logement payé 
par rétat ou les commune^. 

Ainsi , nous classeront parmi les fonctionnaires dpçt la 
demeure est indépendante de la fonction et qui pourraient 
par conséquent étrelogé^ à leurs fraiç': soit dans des mai- 
sons de leurs choix. , soit , au besoin, dans celles qu'ils oc-^ 
cupiçnt aujourd'hui, mais dont ils paien^ient un loyer et con- 
sçrveraiwt toul^. le^ charges , dùt<^n donner en retour à 
qûel^uesruns une iadamtaité fixe ea' argent ; no^s y classe- 
rons: 

Tjes niMiîtitrpti * 

L«i préaidens dfii deta Chambres législatÎTet , 
ainsi que les référendaires et questeurs ; 

EafUxm 5oo lpganiwJ^^*'^'"''*®"7?f*'^'''"'' quelques secrétaires , 
gratuit^. \ c|iefs de dindon, çto. 

JLes présidens de quelques conseils supérieurs 

et cours de justice , 
,Lep préfets et souft-préCsts , etc. 

Les archevêques , évécpies, curés et noairest 
Id, 1 5,000 id. I dans les Tilles et dans la plupart des campa* 

gnes (i). 

(1] Les membres an clergé catholique qui reçoivent des logemens gratuits sont très-nom- 
breux. On la concevrii-eh reinarqa«at<|ue Vott oonufile 4 ,000 mambras de$ chapKrvs, 3^300 
curés et 25 ii 30,000 des aervans. 
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EnTÎroit 4&0 logement 
gratuite. 



Jd, 95o id» 



ïd, tooo id. 



Id. i5o id. 



Id. Sooccl. 



Les §éaémii commandant les Afiaionf cl 
WBhdMêêm anSMum. 

'Um générant ek colonds commandant le» 
écofea végfaunkairat de fartillcrie et da génie, 
ainai qoe Icnn adjoints. 

Plvuneun commandans de places de gnerre , 
les directeurs et sous -directeurs de Fartillerieet 
du génie i plosienrs autres officiers de Tune et 
\ Tautre de ces armes. 

Les préfets maritimes , les intcndans et d'as- 
tres agens de la marine royale (conunissairef » 
ingénieurs, constrneleurs , artiliears, etc.) 

Plusieurs directeurs, inspeetnnn , recefeun, 
contrôleurs et antres prépoaés de divers senrices 
publics (finances, enregistrement, domaines, 
douanes, droits-réunis, forêts, pondres et sal- 
pêtres, postes, loterie, tabacs, monnaies, baras, 
remontes, etc.) (i)« 

Quelques chefs et professeurs des écoles spé- 
ciales , telles que Técole polytechnique, les éco- 
les de droit, de médecine, des beaux-arts; Id 
écoles militaires de Metz , d*ÉkaMinJQr, de St- 
Gyr, de la Flèche , de Sanmur, les écoles de» 
Ponts-et-Ghànsiées , des Mines , de St-£tienne , 
d'Alfort , de Châlons , etc. 

Pli'iSieurs reclenrs, inspecteurs, administra- 
teurs et professeurs des académies, des facultés 
de belles-lettres , de sciences, de théologie , des 
collèges royaux, communaux, séminaires, etc. 



(i) La penonnal des aéministl'atiolw finaacièrat ast aitrèmement nombreux* Qnoiqna la 
logament gratuit n^ loil qa*«aa exception, la chiffre de 2,000 porté ici ne noua parait pai 
exagéré. Voici nn aperça de ce personnel. 

On compte dans Tadministration générale des finances, 1095 personnes. Dans renregis- 
^leuent el les domaines, 1,020. Douanes , 20,081. Droits-Rénnis, 7,799. Forets, 983. Pou- 
dres et salpêtres, 886. Postes, 967 agens comptables et 1,848 non comptables. Loterie 
282. Tabaas,5192« Monnaies, 192. Contribotions directes» 872< O qmi iait an total de 
47,066 personnes. 
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... ^ :<' Jiaidircele«i«tdBciend8saBlédepliiiieafé 

( hôfHlaiigtmiliUirat et boapîcflB cWila, 
i A> Ih» ingtoieim , architectes « joget de paix 
.... I dan* de grandei villes ; des commissaires de po- 

uce , des inspecteurs de Toiene , de nsTiga- 
tion, etc. 

En admettant ifue la yaleur moyenne de chacun de ces 
vingt mille logemens gratuits ne s'éley&t qu'à &00 fr. par an 
( évaluation peut-être trop faible si Ton tient compte de tous 
les accessoires de certains logemens, tels que jardins » 
meubles, UngCyduiuffiige, éclairage, etc. ••.), le prix total de 
ces vingt mille loyers serait de 10 millions de francs. Cette, 
somme est certes beaucoup trop forte pour que des fonc* 
tionnaires continuent àla recevoir en gratifications annuelles 
de quelque nature qu'elles soient. 

Un loyer de 500 fr. par an supposant un bâtiment d'une 
valeur de 15 mille fr. au moins , il en résulte que le capital 
employé à loger nos vingt mille fonctionnaires n'est pas 
moindre que 300 millions de francs. 

Ces 300 millions d'immeubles appartenant à l'état et aux 
communes non seulement sont exempts d'impôts, mais il» 
occasionent aux contribuables des frais d'entretien consi- 
dérables. 

Ces frais sont , sans doute , très-variables d'une année à 
l'autre. Nous admettrons qu'ils s'élèvent par année au double 
du montant des impôts que les immeubles rapporteraient au 
trésor public, si ceux-ci étaient la propriété des particu- 
liers. Or , vingt mille maisons privées valant ensemble 
300 millions de francs, produiraient approximativement aux 
contributions directes une somme annuelle de 2 millions de 
francs. Leur entretien coûte donc é millions. 

Ce n'«s t pas tout . 
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-^Lm ofiiittttmig ■QgyMw ee» maisons donneraient lieu 
par les ventes, tes successions , etc. , entre particuliers , se- 
raient la source d'un autre revenu pour l'administration 
de Tenrégistrement et des domaines. Ce revenu , qoi est nul 
tant que l'état et les communes irestent les uniques posses- 
seurs des vingt mille maisons dont il s'agit , peut être évalué 
a« mamam des contributions directes » cWt-à-dire, à 
1 mNlioH de francs (Le rapport entre le produit des do* 
mëlnea et .de l'impât foncier , ai» Ken d'âtre de 1 : 2, va 
même de 2 : S )• 

Ainsi , en aliénant les immeubles qui servent à loger les 
fonctionnaires publics, le gouvernement çt les eommutaes 
potirraient : 

1* Se procurer un capital disponible de 300 millions, 
• et par conséquent avoir, avec ee capital y «n iwenu annuel 
de 1 & millions « 

2* S'affranchir d'ur^ dépense ^nvalle de i millions 
provenaht de lentreûen des hatmens afrecté$ ^m, log^ 
mens, 

£t 8^ ^oter aux revenus publics 8 autres miUion&^T 
an, résultant des impôts qui seraiait prélevés sur c^ mêmes 
batîmeas une fois renirésdi^ns la circulation. 

Les contribuables gagneraient donc chaque aiinée 
22 lAiUiOQ^d? frwM à i» suppresaîoil dfis log^cmcioa gratuits. 
Ponrlespersonnes qui croiraientlescalculsci-dessus exagérés, 
du tiers ou du quart, par exemple , il resterait encore une 
économie annuelle de 14 à 16 millions , qui certes n'esta 
dédaigner dans aucun temps. 

Q faut à la vérité déduire dé cette somme, quelle qu'elle 
soit, les indemnités qu'il serait juste de substituer à quelques 
logemens accordés aujourd'hui à certains fonctionnaires peu 
rétribués ou pour lesquels des bsitimens,.qu il est indispen- 
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sdbie^de faire occ^Dper, sènitoal ànéraux par 'divers motifs. 
Ces îndenniilés y noDs le» ropposanma "^ toutes àwpecnprès 
égalés à celleis qui sotot sfHonëes aux effiriet%sopériiéura da 
^pradadeduef d'escaidroH , ic'est-'à-dire, de' 500 fn chacwse, 
par atf, etnous^ admettrons qae, parminosYtirg^t ttAlt fonco 
tiomaiM^ea logés maintenaiit 'gratis , i) en est'on quart a qtti 
cecte indemnité serait lagîlâmè^ent âiie. ^ ' 

I^ttpfAa ces données , le total des indemnités de logement 
à payer par an seriiir de'2,6000,600'fr. dette semsne retrant 
chée de nos 14 ou 16 millions laisserait à Fétat etiaux com* 
manea nnbébèfice net de 1 1 millions el demi dans le premier 
caa^ et de 13 millions et defhidcms le second cas. l^is nous 
^esiîiiHMAa qa« oe bétaéSeeseràUplua élevé et au moins de 
i5 nifUiona-pefrân: ' ' ' 

Cd^^idéréè '^ouâd'Àtitli^s points de vue , la suppression 
des togemeiis gratuits aurait d*^utres avantages qui ne ^ont 
pas inoiris êertaîhs' que les précédèns, quoique non sus-^ 
ceptiblesd'étre évalués en'chîfTre. ' -, . » 

Les'achats^JeséchangèfSy les constructions et réfwlratîonsdes 
. bâtimens affectés auj( lôgcmens clés fonctionnaires publics otit 
souTenf donné lieu 11 de coupables abus. On pourrait en 
citer divers exemples , tels qu'une salle à manger deve- 
nue historique ^ et les déplacemens de certaines adminis- 
trations d'un .bdtel dans un autre qui n'a été préféré que 
pour des motife étrangers au bien du service. La presse 
périodique et les tribunes législatives ont blâmé à différentes 
époques plus d'une opération de ce gehre/ Les administra** 
teurs qui ont encouru ces publiques censures n'auraientpas 
eu à les aubir, s'il it'avateiit dû B*océnpierqué de l'installation 
plus pu moins commode de leurs bureaux, et si lepbapitre 
desapparlemens pariâcuUera n'avait été pria en trop grande 
considération par enx«-mêmes ou par leurs sous-ordres. 
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Il est pea de rilles qui niaient oflfert quelques exemples de 
dépenses inutiles pour les logemens des fonctionnaires pu- 
blics. Ici 9 c'est la situation, là, c'est l'étendue d'une maison, 

d'un jardin , d'une cour qui ne convient pas à la fanntte ap- 
pelée a l'occuper. Tantôt c'est l'ameublement , tantôt c'eU 

)a distribution qui déplait. On modifie l'une , on rmiouvelle 
l'autre pour chaque nouveau venu , et en plus d'ane occa- 
sion» plusieurs fois pour le même , suivant ses convenances 
particulières , - ou suivant les fantaisies des personnes qui 
l'entourent. 

D'un autre côté , par suite des phases variables do goa- 
vernement représenutif , il y a, en général, peu de fixité 
chez les administrateurs. Soumis à un régime de secousses, 
de révolutions grandes et petites et de reviremeus minbté- 
riels; ils sont sans racines dans le sol et suivent une série très- 
mobile de destitutions et de changemens (1). Les conseils 
de département et même les ministres votent et allouent 
assez complaisamment des frais d'installation quand ces ad- 
ministrateurs arrivent, et des frais de déménagement quand ib 
s'en vont ; k quoi il convient d'ajouter des dépenses acciden- 
telles et des frais de réparations , parce que les démcnage- 
mens ne se font jamais sans qu'il n'y ait quelques d^rada- 
tions. 

De ces fréquens changemens de résidence pour les fonc- 
tionnaires , il résulte que les logemens gratuits qui leur sont 
accordés, subissent de nombreuses transformations. Quel- 
quefois celles-ci détériorent lesbâtimens eux-mêmes, lesquels 



(i) H. Dapin «tné a dit k U Chtmbn 6m Députés qae le département de la Miètre avait 
en Mise prëfeu en 15 ans (séance du ter ma» 1832). 

On sait d'amen» qu'il j a en destitntion en masse en 1793, par le oomité de saint publie; 
en 1795 lors de U réaction; en 1800 par le premier consol ; en 1814 «t 1815 par la rasiau- 
ration ; en 1823 et 1824 par II. de ViUèlei et en 1830 par la révolution de joillet. 
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dent plas ou moins à ne pas rester exdasiTmeDt affectés 

destination spéciale qui les .avait fait éublir (i). Daiis 

les cas, de nouTcUes dépenses doivent être supportées par 

le Xjtésap royal ; ces dépenses sont en géi|éral d'autant plus 

gr-sisdes qu'il est à-pêu-près reçu qu'une trop sévère ^onônûe 

peut être bannie des marchés conclus au compte du gotfvet*- 

Ti.einent. C'est encore par suite d'habitudes condamnables 

qu'en France l'opinion publique tolère , jusqu'à un certain 

point , que Ton soit moins ménager des deniers an trésor 

public que de ceux d'un particulier , et qu'elle permet lëÈf 



(1) Cette aaiertion m trovTe pteinement eonfirmée par Tcxtrait suivant d*iine notice 
anecdotîqoe lar Jet ]>4tûii«iia4e ^Couronne » «mi le règtte de NapoMon [ Mim o in ê'éummr» 
qêiiâ de B ê tmne t, ancien préfet da pelais impérial, tome ii« page 22} : 

« Les gens de Tart qai forent chargés d^inspecter et de constater Tétat desUeia (Us]palais 
» des IVnleries et dn Lonvre) , dam des logemens de {aveor atcordés de longue date b des 
• savans, k des artistes et à dfaQtresBndifidns, assurèrent qu'il était impossible de se faire 
B mie idée dn désordre dans leqael ib les trouvèrent , soit dans ^^ncfipte do Lon^ra i se|t- 
■ dans les maisons qui en dépendaient et qui furent évacuées pour être démolies. Des voûtes 
» tranchées , des murs affa3>]ie par despercemens faits contre totites les règles k travers de g 
» p<nnts d*appm; les dégradations, les déplacemena qtf avaient camés lei^prioe', les besoin» 
9 personnels , Tignorance et la possession ne faisaient que trop voir combien de pareilles 

■ concessions étaient nuisibles à la conservation des édifices. Trè»certainement, si Ton avait 
u pu réunir touiesles sommes qui , d'âge en âge , . avaient été dépensé'es pour y former ces 

• logemens, qui ne devenaient commodes qu'aux d^ens de la solidité , elles auraient svA 
» pour la restauration entière dn Louvre. On trouva , dans Tune de ces hahitalions , au- 
B dessos de l'Académie Française , au 2" étage, une poutre de 4S pieds , qui avait été cou- 
» pée en deux sens opposés, poor former des passages de cheminée : èi peine rest«it-il 10 
» pouces de bois entre les deux évidemens : un léger enduit de plâtre était La seule défense 
B qui la garantissait dn feu. On be pouvait concevoir comment cette poutre qui portait 
» plancher, n'était pas tombée depuis long-temps et n'avait pasécraséles hôtes indiscrets qu< 

• Pavaient mise dans cet état. On concevait encore moins comment le feu , dont on voyait 

• encore les traces sur la partie par laquelle passait la fumée, n'avait pas incendié tout, 
> l'édifice. 

» Dans nne antre»partie, une chevrette , portant les extrémités de huit solives et un âtre 

■ de cheminée , avait été placée sans étriers de fer ; le tenon avait cédé ; la pièce était sortie 
» de la mortaise; l'arête seule la retenait en ce point , et le plus l^er choc pouvait fair* 
» écrouler tout an moment où Ton s'y serait le moins attendu.» 
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ptwkige* pf^tàavx indhialneài y iî da ignefil traiter avec 
laf ivrvildura de TéUlt et , qai cmBement 1 trevûller peur 

lui. 

En ftdopuinl le prkiQÎpe tqiie legovrrememeiit ne <lert plus 
loger ceux de ses i^na.qtfi pea^cBl «m» ineonvënient pour 
le aenrîce dont ils sont chargés (et leaiombre-en est grand) 
se loger cbes dca particuliers^ on détruirait b cause de 
liea«GOUj>d'idHis. Ou prévîeMkait If retour de ces complai- 
swced ^dmÎDistraiivea , de ces quasi-coticussicHis que l'on 
eoloredeprélf3Ctes,pli|Sifni*moiiM adroits, peur obtenir sai» 
payer, ou pour accorder de même , les jouissances d'une 
habitation où rien ne manque. 

Les Ventes y échanges » Jocationsi, construfitions et répa- 
rations des hatioMns habités par des 'fonctionnaires publics 
font naître de nombreuses contestations entre l'état et les 
particuliers qui ont des Ixnmeubles pontig^^à ^ces.hâtiaiens. 
C^s contestatipns et leurs canségneiiioes , fâebefuses sousp/a- 
sieurs rapports , cesseraient en très-grande partie si Içs fouc- 
tîonnaires n'y étaient plus personnellement lîménessés. i>es 
chefs des diversea^diiiiiHsftraftffons sérateht'àlarstdébarTassés 
de plusieurs détails futiles et qui n^întéressent, nuUçment lu 
service public* Les arrière-.penséea d'iittérét particulier in- 
tueraient aussi phis rarement sot les décisions des afiaires 
importantes et les entraveraientmoins long«temps. 

L'usage d« loger on grafid nombre de fonctionnaires 
(^blîge ïe gouvernement a la construction et à Tentretieii de 
beaucoup de batimens et , par suite , à une extension pro- 
portionfuélle de ses cadres d'ingénieurs , d'architectes , d'ins- 
pecteurs , de gardiens , d'administrateurs , etc.i. Ainsi, un 
abus en a produit une foule d'autres. En plus d'une oceasion, 
|ç logement du fonctionnaire a fait créer ou maintenir sans 
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ttiiliiëk foncUoa ; oa bien celle-ci reoonatte Ééceisairè a 
«meoé , fiotns motifs Véels, ia concession plot'oa moiiM dis- 
pendieuse du logement en nauire , laquelle «ntralMsoovBiit 
rallocation gratuite de rtnaeubhbnent^ dv chauffage et de 
l'éclairage (1). Ces diTersea tétributions , ill^alement al- 
louées et inégalement répaptiesA, sont autant de sapplémens 
d'appointemene pour les serviteurs de l'état et qai lai coùtetit 
fort cher ^ car ordinairement on n'y regarde pas dé très- 
près pour des achats ni pour des consommations de matières < 
qa^une caisse publique doit pajfef. 

En général i ka salaires en nature pour les agens du 'gou- 
vernement sont un mauvais moyen de les récompenser. C^ 
salait ea donnent lîéu à trop de spéculations Illicites et de 
prodigalités hlâmsJ>lQ8.. Utiles peut-être à d'autres époques 
ou dans d'autres pays « ils auraient dA létre proscrits en 
Fraj^ce, en même temps qlie le furent lesdimesetles corvéea. 
Il ne faut y recourir que dans des cas JexdeptîoBnels et comme 
à une nécessité imiposée par éeA évétiemens f ortinte oo pa/r 
des circonstances extraordinaires. Le gottvielnemeut ne per- 
çoit «[ue des impôts en argent ;: c'est uniquement ën-argcoit 
qu'il devrait payer tous les salaires, sauf à les calculer Idans 
chaque cas d'après l' importance des fonction» à remplir et 
dVprèslés dépenses qu'on est obligé d^y faire ; ^ar il in>- 
porte de ne pas interdire , par une impossîtÂlité de fait^ 
l'accès des emplois publics ^ notamment des postes élevés , 
au talent mal partagé sous lé rapport de la fortune, pour les 
réserver à celui qu'elle favoHse. Le gouvernement , en 
donnant à ses agens dés émolumens de deux espèces; de 
l'argent et l'usufruit d'immeubles dont il conservelescharges 



(4) Des arivst«« qai «raienil olrteno, par faveur^ âe« log^meas k U Sotbotme, h Paiii, 
ijantdCdes quitter , ont T^fa dea iaderonités dont le total t^ dè^aeeé 20 mille fr. par an 
{'20,400 fr. en 1830). 
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«fli obligé d6 se dire lai«mèiii« producleur* Or, les principes 
les moins coniesiés de réoonomie politique veulent que l'au- 
torité surveille» protège , ouvre des déboudiés , garantisse 
Tordre et la liberté pour le travail , mais qu'elle ne produise 
pas : parce qu'elle ne peut le faire qu'à grands firais et qu'au 
détriment des particuliers» à qui revient de droit toute espèce 
de productions , puisqu*en définitive c'est sur enx seuls que 
pèse le fardeau des dépenses publiques , quel qu'en soit le 
but. 

Le gouvernement n'abdique jamais toute espèce d'in- 
fluence sur les personnes qui le servent. En laissant à la plu- 
part de celles qui ont été logées jusqu'à ce jour dans des 
bâtimens de l'Elat» des dépax^temens et des oonununes le sdn 
d'établir ailleurs leurs demeures^ onn'en pourrait pas moins 
astreindre qes personnes à les choisir convenables à l'emploi 
.qu'elles oocupent-etau rang qu'elles doivent tenir. Les fonc- 
tionnaires trouveraienten général , plus de facilité à s'ins- 
taller suivant leurs goûts et leur fortune, lorsque les bâtimens 
.qu'ils devraient habiter ne' leur seraient plus désignés d'a- 
vance. Il serait du reste peu à craindre que les sommes ac- 
cordées pour frais de représentation fussent employées avec 
plus de parcimonie après qu'avant la suppression des lo- 
^einens gratuits ; il est à peu-près avâré que ^ dans l'état 
adtuel des choses, la majeure partie de ces sommes reste 
entre les mains de ceux qui les perçoivent. 

Au surplus , la représentation du très-petit nombre, de 
fonctionnaires qui n^ spéculent pas sur cet objet est , ce 
semble , un assez vain simulacre. Elle ne produit peut-être 
pas, dans les cas les plus favorables, des avantages pro- 
portionnésà ce qu'elle coûte. Si, d'un côté, d'heureux rappro- 
chemens et d'utiles fusions peuvent s'opérer au sein des 
réunions que forment les notabilités d'une ville, et si les 
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principales autorités, peavent y trouver une îaduenoeikTo* 
rable au maintien de Tordre » de la paix et à Textinction des 
baines et des partis ; d'un autre câtë , le goût du luxe et de 
la dépense a pénétré , avec quelques généraux et adminis- 
trateurs fastueux , jusqu^au fond de nos provinces. Personne 
n'a voulu rester dans une position inférieure à celle de son 
voisin. Grice à cette représentation pour laquelle on a plaidé 
souvent avec trop de complaisance,' les dépenses particulières se 
■sont accrues; la vanité a fait renoncera ces habitudes d'ordre 
et d'économie qui jusque-là avaient été l'apanage des con- 
ditions médiocres. 

Les beaux appartemens et les gros trattemens dont o^*a 
doté certaines places: pour servira tenir une brillante maison^ 
à dépenser beaucoup et à faire travailler un grand nombre 
de familles y ont contribué réellement , par de dangereux 
exemples , à la ruine d'autres familles. Certes , il y aurait 
moins à dire contre ce système, si les sommes employées à 
.payer les logemens et Jes appointemens des principaux fonc- 
tionnaires se puisaient dans un trésor depuis Ion g- temps 
formé 9 où l'argent serait entassé sans avoir de l'emploi. 
Mais lorsqu'il faut mettre- de lourds impôts sur le peuple 
pour que quelques personnes vivent dans l'abondance , les 
économistes sont d'avis que le peuple ne s'en trouve pas 
bien , et que les petites familles vivraient mieux si elles ne 
contribuaient pas tant au luxe des grandes. 

Les agens du gouvernement forment dans quelques pro- 
vinces une espèce de colonie qui vit à part et qui , pour 
s'installer dans une ville ; peut se dispenser jusqu'à un cer- 
tain point de recourir à ses habitans. Ayant son terrain 
propre et ses limites , une société de fonctionnaires étrangers 
au pays qu'ils habitent peut en quelque sorte s'isoler quand 
il lui platt et n'appardtre que pqur faire connaître ses attri- 
H. s4« a* siaiB. T. 8. d&gbiibbe i834* a5 
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jutions et souaulorilé» Ces fonclionnairesne pourraiem-ili 
pas avoir d'abord des relations plus faciles et plus ÎTitimes 
avec leurs nouveaux condtoyeos» et en être appréciés finale^ 
inenl avec plus de bienveillanoe et de justice, si oen*là ce* 
cupenl les maiMHis de ceux-ci » par un accord de çré à gré 
devenu «ne nécessité permanente de l'exercice de leurs f(me>' 
tiona^ ne pouvaient plus se tenir si aisément à l'écart , et 
si leur première apparition » au lien de rappeler Tidée d^un 
privilège local , retraçait le sonvenird'nn service pavtîcnlief 
réclamé et rendu ? L'estime réciproque entre f;ens destiné» 
à vivre sous le même toit serait souvent la suite de la con^ 
diision d'un bail ou d'un marché oà chacun aurait donnée 
dans une discussion à l'amiaUe d'iutérèt p€9*sonnel , une 
opinion favorable de sa bonne foi et descamaïuères. 

On a dit depuis long-temps que les bcmnea actions étaient 
bientôt oubliées. Il n'en eatpas de mânedesmaiivaiBes. 

Dans quelques villes « 4a pénibles souvenirs sont attachés 
aux demeures des fonctionnaires publics. Combien, n'en est-tt 
pas qui ont abusé de leurs pouvoirs et pris des mesures 
vexatoires contre leurs concitoyens 7 Ccmbîen qni n'ont su 
inspirer que des sentimens.d'auHnadversion et de mépris? 
Qn ne se rappelle en géuéir^l qu'avec peine des lieux dont la 
vue est inséparable d'i^ne insulte qu'on y. a reçue , d'une 
calomnie qu'on n'4 pu y réfuter, d'un droit ravi dont on a 
vainement sollicité la restitution. Les impressions résultant 
de ces souvenirs ne pourraient-elles pas avoir été nuisibles 
aux successeurs des fonctionnaires détestés qui les avaient 
.provoquées?. Ceux-là n'auraient-lls pas eu moins de diffi- 
cultés à v^ncre pour se concilier des esprits aigris ou jus- 
tement indignés f s'ils avaient pu , dès leur arrivée , n'avoir 
iibsplumeiMi rien de commun avec leurs devanciers , vivre 
d'une tpitt^ autre mapière qu'eux , s'entourer non seulement 



1 
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de personnes» mais 4e choses qui n'eussent fait naître aucunes 
fôcheuses prérentions et s'instattet ei^n dans des demeiures 
ée leur propre dioix , où l'on eût remarqué Tinlentioa de 
repousser pour l'avenir toute ressemblance ayec un passé 
déplorable. 

On elijeclera peut-être que , si le gonvemeraent n^aYait 
pas des bâtimens toujours disponibles pour un çrand nombre 
desesagens, il pourrait arriver que , dans certaines localités, 
oenx qui seraient précédés» à tort ou à raison, d'une mau<- 
^aise réputation ne trouTassent pas à se loger oonyenable- 
ment ehes des particuliers. Ceux-ci, préreaus contre un hôte 
qu'ib€roiraientincoramode,seconeerteraient pour lui femker 
leursi portes , et, s'ilan' avaient réussi à empêcher son arrivée, 
chercheraient à hâter son départ. 

Un pareil accord d'intentions, hoatiles contre un élu du 
gouyernement devrait être bien rare. S'il avait jamais lieu » 
ce ne pourrait être qu'à la suite de mauvais choix surprix k 
^autorité, et pour faire justice de quelqu'une de eesfamosites 
qui , pair leiuf antécèdens , soulèvent au plus haut degré 
contre ellesHnèmes la haine publique partout, où elles sli 
produisent. Le prétendu inconvénient signalé ici coïkime une 
conséquence des logemens gratuits et en nature, pour les 
serviteurs de l'état; ne serait-il p9A alors un bien, ati lieu d'être 
«ttmal?^C)ncËonnerait3u moins aw populationsmenacéesd'un 
fiicheuz voisinage, ou prèles à repousser un contact qu'elles 
auraient j u gé blessant , on leur donn erai t des moyens légi limes, 
très-significatifs, et point dommageables de leprévenir ou d'ep 
diminuer là durée. Une protestation unanime contre une 
nomination officielle , qui ne se manifesterait que p;àr la 
ffésolutioai arrêtée de la part des habitans d'une ville de 
fermer , tous, leurs maisons a un homnie qu'ils redoute^ 
raient tous, serait (si elle c»t possible) trop expressive et 
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trop légale pour quun gouvernement, inéme absolu et tyrao- 
nique pèl la dédaigner. Combien il est à regretter qu*en 
beaucoup de lieux on ne se soit pas débarrassé, à ce prix de 
plusieurs personnages que l'opinion publique apour toujours 
flétris, et dont ravènement à de hautes fonctions a été jus^ 
tement considéré comme une disgrâce, ou plutôt comme 
une calamité pour leurs contemporains 1 

Qu'on ne croie pas que les habitans d'un département ^ 
d'une TÎUe , d'une commune pussent abuser de ce moyen 
d'opposition pour écarter tout fonctionnaire qui leur serait 
étranger. L'intérêt privé serait toujours assez puissant pour 
qu'il y eût plutôt concurrence dans les ofirés des Ibgemèns 
par les particuliers que refus absolu et unanime de leur part. 
On ne repousserait jamais des hommes irréprochables i 
eussent-ils de rigoureuses fonctions à remplir. Aâsurëment, 
les employés des droits réunis ont été de tout temps peu 
aimés , surtout dans les départemens du Midi. Malgré le 
déplaisir que causent leurs attributions , s'est*on plaint que 
toutes les maisons d'une commune où des préposés devaiest 
résider leur aient été fermées. Non , un pareil exemple 
d'inhospitalité n*est jamais arrivé , et il ne pourrait se pré- 
senter que pour des cas tout-à-feit exceptionnels. 

Si les élablisseroens publics , tels que les ministères, les 
directions*générales , les préfectures et sous-préfectures , les 
palais épiscopaux , les hôtels pour les commandans mili' 
laires , les tribunaux , les hôpitaux , les écoles , etc.. , n'a- 
vaient pas été construits ou arrangés de manière à offrir des 
logemens à des familles entières de fonctionnaires , et si 
ces édifices contenaientseulement, selon les cas, des bureaux, 
des salles de réception , des dortoirs j des amphithéâtres , des 
cabinets de travail pour les chefs d'administration, des salons 
pour Içurs audiences, etc. (ce qui devraitpartout constituer 
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h partie principale de cesbâtimens publics); leur distriboUon 
serait en général beaucoup mieux appropriée à leur destina- 
tion spéciale. Les édifices publics devenus plus simples pré* 
sèmeraient un aspect et une ordonnance qui seraient mieux 
en harmonie avec le but à atteindre. 

Lorsqu'on estobligé, en rédigeant un projet de bâtiment» 
de satisfaire à un grand nombre de conditions , il arrive 
souvent qu'elles s'excluent les unes les autres , ou du moins 
qu'elles n'ont entr'elles que des rapports éloignés. L'archt- 
tecte doit alors s'imposer des sacrifices dans le choix de ses 
moyens ; allier des formes peu ou point compatibles, adopter 
des distributions et des dimensions qui jurent quelquefois 
d'être réunies y en un mot , ne remplir qu'en partie des con 
ditions du prepsier ordre, afin de ne pas manquer entièrement 
j^ d'autres nécessités ou convenances qui lui sont également 
recommandées. Delà des discordances qui blessent le go6t, 
qui choquent l'œil , et 4^ là presque toujours aussi des ac<- 
croissemens de frais , parce qu'on cherche ensuite, par des 
tàtonnemens et des corrections , à obtenir des résultats sa* 
tisfaisanset à pallier des défauts qu'on aurait plus facilement 
évités ou atténués dans l'exécution d'un projet moins mul« 
tiple« 

Une objection qu'on fera peut-être, c'est que les logemens 
accordés aux agens du gouvernement engagent celui-ci à 
entreprendre des constructions qui sont autant d'encourage- 
mens pour un art dont la culture cesserait presque entière* 
ment si elle n'était favorisée d'une manière spéciale. 
' Sans doute, certains achitectes et entrepreneurs privilégiés 
perdraient beaucoup si l'on réduisait de quelques centaines 
de mille francs les sommes qu'ils dépensent annuellement 
en travaux exécutés au compte du roi, de l'état ou des com- 
munes. Mais tout en reconnaissant que l'architecture est un 
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élevé. L'obligation d'habiter tel oa tel bttitnent serait alors 
une eondition ( connue, par eaemple » cdie de porter un uni» 
forme ) attac^hée à l'exereice de certaines fonctions. Ce ne 
serait pas une servitude imposée an fonctionnaire, puisqu^il 
conserverait constamment la liberté d'accepter «a de refuser 
remploi qui lui serait offert. 

Toutefois , la concession d'un logement gratuit ^SMt ua 

Cirand bienfait pour les familles peu riches , ce logeanent ne 

devrait, da^is aucun cas, leur être enleyé brusquement, ni 

sans compensation. Troubler jusque dans leur intérieur 

des existences utiles, honorables et accoutumées à un bien* 

être acqub peut-être péniblement ou depuis long-temps , ce 

*cniit recourir à une mesure impolitique et d'un mauvais 

effet, quelque économie matérielle qui dftt en résulter. Aussi 

il nous paraîtrait convenable que les agens du gouvernement 

^i iouissent maintenant d'un logement gratuit fussent sa- 

^isés à le conserver, et qu'on ne commençât à supprimer 

les alloeationB de ce genre qu'au (iir et à mesure des vacances 

d'emploi. Les nouveaux promus se logeant à leurs frais , dès 

leur entrée en fonction, laisseraient successivement dis» 

ponibles, les bâtimens occupés par lears prédécesseurs. La 

gouvernement tirerait ainsi un meilleur parti de ces im» 

ii^eables que s'ils étaient abandonnés tous à*la*fois, etque s'il 

devait ehercfaer en même temps pour tous d'autres des* 

Uuaiions. ^ 

L'abolition progressive de Tusage dispendieux que nous 
^mbattons ne désorganiserait aucun service public ni ne 
léserait aucun intérêt privé» Bile n'aurait rien de rétroactif 
Ai de partial dans ses effets* Il pourrait sans doute arriver 
<me les .émolumens de quelques fonctionnaires privés de 
logemens gratuits ncv fussent plus en rapport avec leur rang 
K^ial oii av«c rimportanoe de leur emploi. U serait alors 
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de loule jubtice de leur allouer une indemnité de logement, 
ainsi que cela a lieu pour les officiers de tous grades cjui som 
logés à leurs frais. Ces indemnités pécuniaires , calculées 
d*après des bases raisonnables , seraient indiquées dans un 
tarif dont les chiffres varieraient pour les différentes cdasses 
de fonctionnaires. L'application uniforme de ce tarif, qui 
aérait connu de tout le monde , n^admettrait ni les com- 
plaisances administratives , ni les doubles emplois > ni les 
autres abus inséparables du mode actuellement suivi pour 
disposer de plusieurs batimeus publics. L'intérêt du capital 
considérable qui résulterait de la vente de ces immeubles 
servirait non seulement à solder les indemnités dont il 
s'agit 9 mais encore à acquitter d'autres dépenses d'utilité 
générale. 

Le roi Louis«Philippe , après son avènement au trône y a 
refusé pendant plusieurs mois de quitter le Palais-Royal y 
antique résidence des ducs d'Orléans, et d'habiter le Palais 
des Tuileries » comme s'étaient hâtés de le faire ses prédé- 
cesseurs. Si plus tard la famille royale a consenti à résider 
dans une demeure plus digne de sa haute position et surtout 
iwins acce&sible aux fauteurs de troubles et d'émeutes, 
c'est qu'elle a dû céder à de puissantes considérations politi- 
ques* Mais sa persévérance à rester dans la maison paternelle, 
tant qu'elle l'a pu , ne mérite pas moins d'être remarquée 
comme un bon exemple que les ministres eux-mêmes au- 
raient dû suivre et imposer, sauf un très petit nombre d'ex- 
ceptions, à leurs subordonnés. 

La révision générale de tous les logemens gratuits fournis 
par le gouvernement , les départemens et les communes , 
pourrait être confiée à une commission composée de membres 
des deux chambres législatives et d'un employé supérieur 
de chaque ministère. Cette commission examinerait atténti- 
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Tement les diverses catégories de fonctionnaires publics qui 
ont chaque jour place et feu dans les bâtimens de l'état , et 
qui ne dédaignent pas d'être traités sous ce rapport comme 
la vieillesse pauvre et infirme qui trouve un asyle dans les 
hospices^ ou comme le crime puni ou rendu impuissant 
qui végète dans les prisons et les bagnes. Elle ferait con- 
naître, pour chaque fonctionnaire en particulier, si un 
logement gratuit est ou non indispensable à l'exercice de ses 
attributions , ainsi que le parti à tirer de chaque logement 
disponible , dans le cas de la négative. 

Nul doute qu*une pareille investigation faite en cons- 
cience , dans toutes les branches d'administrations publique, 
départementale et communale , et sans tenir compte 
d'aucun intérêt privé qu'il serait bien temps de ne plus 
mettre au-dessus de l'intérêt général, ne fît réduire de beau- 
coup le nombre des personnes logées gratuitement par les 
contribuables* Nul doute qu'elle ne produisît de notables 
économies dans le budget de chaque ministère , ainsi que 
dans les impositions de centimes additionnels, que les con- 
seils généraux et municipaux votent avec trop de facilité 
pour des dépenses dites mal à propos d'utilité locale. Ces 
économies sont d'autant plus désirables que le moyen de les 
obtenir n'aurait psis les inconvéniens tant reprochés à la 
plupart des propositions de réforme et d'améliorations déjà 
présentées, c'est-à-dire^ de désorganiser plus ou moins les 
services auxquels elles s'appliqueraient et de défaire la vie 
d'un grand nombre d'employés. 



S86 WSUIVATIMIS 

S 2-. 

DIS LOQBKBBIS ▲ SU^PRIMBE DANS CHAQUB MINISTàSB. 

Après aToir exposé les motifs principaux qui nous pa- 
raissent devoir faire supprimer les allocations de k>gemens 
gratuits aux frais du g;ouvemement , des départemens et des 
communes, nous passerons sommairement en revue le per- 
sonnel des difierens ministères, et nous consignerons dans 
des articles distincts quelques observations auxquelles 
chacun a donné lieu , en commençant par les log^emens 
accordés aux ministres et à quelques pairs et députés. 

1* Log^mens des minisires. 

Quel avantage réel résulte-t-il pour le publie de l'inatalla* 
tion des ministres dans de somptiueox h6tçb entrei^àii» ^ 
meublés par le gouvernement? Les che£s d6 division et de 
bureaux, ainsi que les commis, sont logés à leur» propre» 
frais et n'en vont pas moins travailler chaque jaux* au m* 
nifitàre auq)iel ils appartiennent. Poui?quotn'eii seraii^l pas 
de mêflfe ^ chaque uûaiitire ? Il $u£fir^t y c» seigle ^ qu'il 
pût y disposer de cinq ou six pièces dedUnées à ses audiences 
et aux travaux de son cabinet particulier. La vie ministé* 
rielledifférwait , par ce moyen , beaucoup moins de celle 
de rhomme privé. Qui pourrait nier Tinfluence fâcheuse 
qu'a exercée sur les meilleurs esprits et sur les cœurs les 
plus droits une translation subite d'un modeste intérieur sur 
un grand théâtre, où les illusions sont faciles , nombreuses 
et d'où les hommes et les choses n'apparaissent guère que 
^ous un faux point de vue ? 
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En Angleterre , un citoyen nommé minisire g^rde le do* 
micile qn'il avait avant d'être ministre, et les affaires de son 
département n'en vont pas plus mal. Ne résultât-il de cette 
coutume d'autre avantage que celui d'avok des salons moins 
spacieux et pouvant contenir moins de solliciteurs et de 
mendians de haute volée , ce serait certes un grand bien. 

L.e faste de l'empire et de la restauration ne convient plus 
^u gouvernement fondé par la révolution de juillet. Lea 
ministres et leurs «gens ne doivent plus être tenus de donner 
dans leurs hâteb une image de la représentation royale* Mais 
les grands fonctionnaires aiment généralement à voir roulef 
fiousleurs portiques des flots de co«irtisansr,et à humer le par** 
fum des- louanges. Il leur faut beaucoup de serviteurs, et à de 
rares exceptions prés, beaucoup de flatteurs. Ou ne saurait 
croire à quel point les logemens des ministres aux frais de l'état 
augmentent lechifire fixe de leur traitement. Il faut salarier de 
nombreux domestiques d'intérieur. On a des équipages, de 
¥asles écuries, nue argenterie , des services de bronze doré et 
des plateaux de porcelaine et defle«rs, des salons couverts de 
tapis veloutés et 1 épais, des jardins ombragés où. leur ex- 
cellences vont secouer les soucis de la grandeur , des ap- 
partemcns grands et petits pour leurs femmes, mères, oncles, 
OQusias, cousines etarrières-parens... Il faut aussi meubler 
lesdits appartem«nsy et les contribuables ont appris , danâ 
une discussion trop fameuse, ce quedevenatent les jugemens 
de Solomon et oe que eoikaient les salles à manger. 

2® Lùgemêns de quelques pairs et députés. 

Les pairs de France et les membres de la chambre des 
députés sont logés à leurs frais durant l'exercice de leurs 
fonciUous législatives. Personne n'y a jamais vu d'inconvé- 
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nient. Il n'est donné de logemens gratuks qu'aux membres 
des deux chambres qui remplissent les emplois de présidens, 
de référendaires ou de questeurs Ces exceptions , bien que 
peu nombreuses , ne paraissent pas mieux rootivées que 
l'babitude où nous sommes d'installer les ministres dans 
des maisons toutes montées. 

Les réunions de pairs et de députés qui ont lieu hors des 
séances législatives , pour préparer les discussions , s'ea- 
lepdre et se concerter , n'exigent pas que la présidence et 
la questure disposent de nombreux appartemens meublés et 
payés par l'état. Il suffirait qu'il y eût au palais du Luxem- 
bourg et au Palais-Bourbon quatre ou cinq pièces exclusive- 
ment affectées à ces réunions particulières. Ce serait moins 
grandiose'^ mais beaucoup plus économique que de Tasus 
hàtels loués ou réservés ad hoc. Il semble d'ailleurs que les 
émolumens considérables attachés aux fonctions élevées 
dont il s'agit devraient supporter toutes lés dépenses qu'elles 
entraînent , dût-il y avoir durant chaque session moins de 
dîners et de bals parlementaires. 

Quelques archivistes , secrétaires > messagers d'état , 
huissiers y etc.. 9 sont logés aussi sans motifs au Palais da 
Luxembourg et au Palais Bourbon. On ne sait trop pourquoi 
Içs uns et les.autres restent en permanence là où il ne faudrait 
que des concierges et des hommes de peine , surtout durant 
l'intervalle des sessions. Ces logemens particuliers ne con- 
tribuent pas peu aux dépenses d'entretien des deux palais 
en question. Il serait de toute justice que les personnes 
qui en profitent payassent an moins une partie de ces dé- 
penses. 

3* Logemens dépendant du ministère des cultes. 

Les archQvéques, les évéques, les curés, plusieurs vicaire 
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et desservans de paroisses sont logés aux frais de Tétat, 
des départemens et des communes. C'est un abus fort coû^ 
teux^ TU lé grand nombre de bàtimens occupés par le clergé, 
et TU surtout l'influence qu'il sait exercer pour obtenir d'une 
manière ou d'une autre, ce qu'il désire en réparation, échanges, 
omçntiens, meubles, jardinset même en maisons de campagne. 
D'un autre côté , la plupart des chanoines et des yicaire»* 
généraux et plusieurs prêtres libres sont logés à leur frais. 
Sur quel intérêt terrestre ou religieux pourrait-on motiyer 
la différence qui existe dans la manière dont sont traitées ces 
deux classes d'ecclésiastiques? hors des cérémonies du culte, 
le prêtre , quel que soit son rang dans la hiérarchie de $on 
ordre, n'est plus qu'un simple particulier. Il a toujours sans 
doute des titres au respect en raison du caractère sacré dont 
il est revêtu ; mais il n'acquiert aucun droit à être logé 
gratis pro Deo • Il perçoit un traitement pécniûaire qui , s'il, 
est bien fixé , doit suffire à tous ses besoins. Ses fonctions, 
hors de l'église ne nécessitent nullement un privilège sur tel 
ou tel autre bâtiment. Il nous paraît donc peu rationnel de lui 
accorder un logement gratuit , et de convertir une maison 
curiale ouépiscopale en une espèce de succursale du temple 
divin. Celui-ci, ouvert à tous, doit-être bâti et entretenu aux 
frais de tous. Mais la demeure du prêtre doit être, à l'instar 
de celle du maire, du juge de paix, du notaire et du médecin, 
achetée et entretenue par celui qui l'habite. 

Durant la restauration , les départemens et les communes 
ont fait de grandes dépenses pour les édifices diocésains. 
Au lieu de demander aux conseils-généraux ou municipaux 
les fonds nécessaires pour la construction , l'amélioration 
ou Pentretien des prisons, des hospices, dés écoles, des routes, 
des chemins vicinaux , des fonuines publiques , etc. , les 
préfets prévoyans aimaient mieux préparer leur salut dans 
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Taulre monde en même temps que leur avancement dans 
celui-ci, en faisant imposer à leurs administrés des cen- 
timesaddilionnels pour les réparations d'an évéché , d'un sé- 
minaire p de presbytères. Aussi un luxe peu ea rapport 
avec l'humilité éyangélique a-wil été déployé dans plusieurs 
de ces b&timenset payé très-cher par les fidèles qui a'^oi pro- 
fitent pas. 

En laissant les membres du clergé se loger comme ils Ten- 
tendraient , on serait également sûr de les voir tous bien 
casés. Mais les villes et les communes rurales rentreraient en 
possession de nombreux bAtimens qui sont pour elles des 
charges onéreuses. On pourrait consacrer à des objets d'u- 
tilité ou de charité publiques les sommes annuellement con- 
sommées par des abus sacerdotaux. On ferait disparaître une 
des différences qui existent entre les ministres de la religion 
catholique et ceux des autres cultes ; différence qui pouvait 
être motivée quand la première était déclarée religion de 
Vêtatf mais qui ne repose plus sur aucune bonne raison» et 
qui pourrait même devenir la source de jalousies et de dis- 
sensions intestines dans un ordre de choses où cette religioti 
n'est plus considérée que comme étant celle de la majorité 
des Français. ' 

On a déjà eu occasion de faire remarquer que les. membres 
du clergé catholique dépassaient 30 mille. Ces Messieurs 
pourraient d'autant plus facilement pourvoir eux-mêmes 
aux frais de leurs logemens, que les subventions fixes qui 
leiur sont payées par les communes ne s'élèvent pas à moins 
^e quinze oûlUons de franchi en ajoutant à un supplément de 
traitement et aux indemnités de logement, toutes les autres 
dépense^ du culte* Le casuiel légal s'élève à-peu-près à la 
même somme^ 
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4* Logemens dépendant du ministère de f instruction 

publique. 

Les professeurs des écoles spéciales ^ des facultés de 
théologie , sciences et lettres , des collèges royaux et com- 
munaux, des séminaires, etc., une fois sortis de leurs 
chaires ou de leurs classes, ont peu ou point de rapport avec 
les élèves. L'exercice du professorat n'exige que quelques 
lieures de présence par jour au milieu des auditeurs. Les 
leçons peuvent être préparées partout , aussi bien dans une 
maison particulière que dans un bâtiment public. Elles ne 
seront ni mieux ni plus mai faites , ni plus ni moins suivies 
dans le pretdier cas ^ que dans le seccMid. Mais dans celui-ci, 
elfe coûteraient beaucoup moins. 

On objectera peut-être que les appointemens des profes- 
seurs sont trop modiques pour qu*on les prive de l'avantage 
du logement gratuit. Si cela est , ainsi que quelques per- 
sonnes le reconnaissent, qu'on augmente les émolumcns du 
professorat ; que les fonctionnaires de di^éreps prdres qui se 
consacrent à la carrière si utile et si honorable de Fensei- 
cément soîeiit largement récompensés. Mais que le gouverne- 
ment laisse à diacun le soin de se loger, comme il laissé à 
tous le soin de se vêtir , de se nourrir et de régler toutes le» 

attires affiikres d'intérieur. 

Plwieiirs cheii des établissemens publics d'instmciion ne 
lODt chargés qne d^on service de haute surveillance ou à^ttà^ 
minîstration qui ne les oblige nuttemenl à y résider. Tels sem> 
far ei^emple y^ lesTectews, inspecteurs et secrétaires desaca^ 
demies. Ces fonctionnaires n'ont réellement aucun titre à de» 
h)gemens gratuits. Il en est néanmoins un assez grand nombre 
qui en jouissent et qui ont su mettre à profit, pour l^ur usage 
personnel et sam qu'il lémr en ait rien coûté , plusieurs par*^ 
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licft des bâtiment des écoles , que Ton ne troave plus dispo- 
nibles lorsqu'on en a besoin .(1) 

Si . à l'école de droit de Paris, il existait moins dappar- 
temens destinés à loger des professeurs , on n'aurait pas 
été dans la nécessité de recourir aux amphithéâtres de 
la Sorbonne lorsqu'on a créé de nouyelles chaires. Toutes 
les dépendances de notre première faculté de droit au- 
raient pu être réunies dans un seul bâtiment, au lieu d'être 
divisées en deux parties. 

Plusieurs communes pauvres sont privées d'une école 
primaire , parce qu'elles manquent d'un local convenable et 
des revenus nécessaires pour rétribuer un instituteur. Il serait 
beaucoup plus utile pour ces communes d'employer à réta- 
blissement d'une école, l'argent qu'elles donnent pour avoir 
un presbytère. Celui-ci ne profite guère qu'à une ou deux 
personnes qui pourraient s'en passer. Celle-là servirait à ren- 
dre une nombreuse population plus intelligente et plus 
morale. 

■ 6* I.ogemens dépendant du ministère de la justice. 

Les membres de l'ordre judiciaire ne sont pas en général 
logés par le gouvernement ni par les communes. Ils veut 
;tenir leurs audiences dans les tribunaux entretenus par les 
départemens ou les villes. Les chefs de la magistratul'e ont 
aux palais de justice des cabinets de travail. Dans quelques 
localités, il y a des salles pour une bibliothèque, pour les con 
férences.et les conseils de l'ordre des avocats. On trouve par. 
tout des bureaux pour les greffiers et leurs commis , mais 

(1) Un profiuMQr dn Jardin-âflA-Planttt, k Paris, est pairenn, par des empiètemem ne- 
eessifi , k obtenir des appartemens composte de k^ pièces et 12 dépendances ; et c^est au Jcr. 
din-des-Plantet q«*an grand nombre de richesses sdentifiqnes se dëtëriorent par défaut 
d'espace. (Stm/en d$ U émmkr^ <(§« DipiUh «n IBl^J 
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«arement des logemens poar eux ou pour les juges, ou pour 
1«8 membres du parquet. La justice n'est pas moins bien ren- 
due, parceque ceux qui en sont les organes demeurent plus oU' 
moins loin de son len^le. 

Il y a néanmoins quelques membres de Tordre judiciaire 
qui sont logés par faveur dans des bâtimens annexés aux tri«. 
bunaux et appartenant à l'état et aux départemens. Tels sont 
lesprésidens des coursroyalesdeToulouse, de Montpellier.. •• 
Nos 361 tribunaux de première instance, nos 213 tribunaux 
de commerce et nos 2846 justices de paix présentent aussi 
quelques exceptions de ce genre. L'égalité qui devrait régner 
entre des magistrats placésà la même hauteur dans leur ordre » 
quoiqu'en des lieux différents , prescrit ( et ils rapprécieront 
mieux que personne ) de réclamer de ces magistrats , hô^es 
privilégiés du gouvernement^ la valeur du loyer qu'ils paie- 
raient à des particuliers. 

Dans les villes qui ne sont pas des chefs-lieux de cours 
royales , on accorde aux conseillers qui vont y présider les 
assises^ outre une indemnité de déplacement égale au quart 
de leur traitement, la jouissance d'un hôtel meublé. Nous 
trouvons certes convenable qu'un président de cour d'assises 
n&soit pas logé dans une auberge, au milieu des jurés, des té- 
moins et des parens des accusés. Mais pour un séjour de 3 se- 
maines ou d'un mois que ce magistrat doit faire dans une 
idlle, il pourrait se charger lui-même du soin de louer un 
appartement dans une maison particulière, sans qu'un conseil 
municipal fût obligé d*y intervenir. 

6* logemens dépendant du ndnistère des affaires étrangères. 

Il y a peu d'agens diplomatiques logés dans les bâtimens du 
gouvernement. La plupart des ambassadeurs, des ministres 

N. fl4.' 2* SÉRIE. T. 8. DÉCEMBRE l834. 26 



plcnipolcntiairrs 9 des charges d*afiaires9 des fsonsnb-gé- 
Hrrmu el vice-coiMols elc. reçoivent des indemnités pécu- 
niaires ponr ponnroir euHasiines à lenr logcmeiit , ce qui 
leur eftt d^aatant plus facile que ces indemnités sont, en gé* 
néraly portées à un taux éleré. Ainsi rimhaiiadear firançab 
^ lAiMitn^s paye &0 mille firancs par an le loyer d'an hAtel , à 
fiênn^^ 36 mille francs, etc. En ajoutant à cette somme les 
Irais d'amenbleineot, cela fait pour chaque ambassade une 
dépense de 100 à 120 mille francs qu'il frai allouer pour le 
Ic^enient seul. 

Tn architecte aux appointemens de 4,000 francs ëuU 
attachiS il y a peu d'années (même en 1830) au ministère des 
Hflaires étrangères et chargé de l'enlretiende 3 on 4 hôtels qui 
dépendaient de ce ministère et qui sont situés à Paris^ Fon- 
Uiinchlvau » Cotttpiègne. L'entretien annuel du petit mobilier 
élail évalué à 30 mille francs environ. 



1* / i»j5( <*!#♦< */«xV ik*f*tH(t<mt des ministères de finténeur^ du 

^^wmt'ivr H des irawmx puhlics^ 

\.^ |M'élVt» ^1 HouH-pi^fets profitent largement du privilège 
\Vh^hiK^' \Kvà U^^tt'lH mc'nblés et entretenus aux frais du public 
Oi^U^^v^Hlvm"^ 0^'^ dépendes que ces hôtels occasionent, ils 
VM |M'VU\^VU^ WW »oiu tout i^artîculier. Aussi ces auberges du 
{ Ù»w^\*i'4v'//nv4< siMU*^lW parfttîteraent tenues. Rien n'y man- 
S\\\^x ^\ v^\ p>M* vïNu^ ^HHt* tH:>u\ qui sont chargés d'en faire les 
hvvnn^nv^k |H^ni'i\\i^nl u\è\nt* » ditnm , se dispenser d'y appor- 
^^v \p^y'^ hiMnu'U dv nuit. 

ltl^ l^t^^t ir<^u^h»viH^s quVpn>uvtnt queiques*nnsde ces fonc- 
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tioianaîfes k danger de mîdence est pcut-éire une dot ctii»i« 
(le la inohililé de leurs aflectîoDs pour les pays où ou ke 
eo¥oie. Assurés de trouver partout et su néuie prix» \m 
uiéme bîcn-éire pour eux et leurs hmilles , Us ne s^atuckent 
pas à un lien plutAt qu'à un autre* et ne prennent aucun do 
ces arrangemeiis qui ann<mcent le désir et Tintérèt de d<K 
menrer long-tems et de se plaire là où l'on a des devoirs à 
remplir. Us deyiennent facQement voyageurs% Le service 
souifire de leur pèlerinage continuel d'un département à un 
antre ; des administrateurs cosmopolites laissent raramant 
un sonvenir durable de leur passage aux affaires* 

Les préfets et sous-préfets , dotés comme ils le sont do 
solides appointemens , d'abonnemens pour frais de bureaux 
et d'indemnités de représentation , n'ont aucun besoin da 
k^mens gratuits pour administrer leur département ou leur 
arrondissement. S'il y avait dans cbaque cbef - lieu uua 
piaison à l'instar des mairies et des justices de paix» où les 
archives de r^dmiolstration f les bureaux des employés et da 
leurs chefs puss^ot^étre insuUés convenablement » U servica 
administratif anr^it tous les bâtimens qui lui sont récUsuMiit 
Uifles* 

Les conseillers de préfecture ne sont pas logés parle gou* 
vernement.Le conseiller qui fait un ùi/emij en Tabseucadu 
préfet 9 .quitte rareinent sa demeure pour remplacer celui-ci 
dans sou hôtel, il se borne à aller aux heures convenues dans 
les bureaux, et salons de la préfecture où il doit signer son 
travail et donner ses audiences. Il rentre ensuite modesta* 
noent dans sa maison. 

Ré^nlteTt-il quelqu'inconvénient de cette manière da pro» 
céder? Elle est en usage le tiers de Tannée dans plusieurs 
préfectures; car les préfets» bien que magnifiquement logés^ 
désertent souvent leurs hôtels poux: aller respirer l'air dss 
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buraaui et des salons minUtcricIs. Pendant lenrs fréqoentes 
absences , les frais d'entretien et d'ameublement de leurs ioge- 
mens sont consommés à-peu*près en pure perte. Pourquoi 
donc laisser plus longtemps k la charge des contribuables les 
dépenses des somptueuses demeures occupées seulement 
une partie de l'année par les premiers administraleurs des 
départemens? 

Il est fait chaque annnéesur les fonds départementaux pour 
35 millions debâtimens et réparations. Les préfets sont auto- 
risés à permettre les constructions jusqu'à concurrence de 
20,000 francs- Les constrtictions qui dépassent cette somme 
ne doivent être exécutées qu'avec l'approbation du ministre. 
Cette marche adoptée pour les constructions d'^hitérèt public 
dans les départemens a bien quelques avantagées ; mais elle 
oblige à des lenteurs et à des formalités souvent nuisibles 
Pour réparer le plus modeste édiBce dans le département 
des Basses-AlpesoudesHautes-Pyrennées, il faut écrire S oa 
4 fois à Paris. L'intervention du conseil des bâtimens dmls, 
nécessaire quand i! s'agit de constructions importantes, n'a 
que des inconvénîens pour les constructions de petites di- 
mensions. L'exécution en est retardée; l'économie en soufiréi 
et quelques fois Ton introduit dans les plans des modifi- 
cations inapplicables dans les localités. 

Ces inconyéniens d'une centralisation poussée trop loin 
ne sont pas particuliers au ministère de l'intérieur; ils se 
reproduisent dans ceux delà guçrre et de la marine. Partout 
ils deviennent d'autant plus sensibles , en ce qui concerne les 
bâtimens aiFectés à des.logemens, que les demandes de répa- 
rations et d'améliorations, y relatives, sont nombreuses 
chaque année. 

On lit dans un rapport de M. de Rambuteau à la chambre 
des députésen 1 833 qiîele septième de l'étendue des bâtimens 



/ 
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ilépendant du ministère du commerce et des travaux publics 
«st affecté àdeslogemens« Ceux-ci représentent un capital de 
6 raillions sur 48 auxquel? sont évalués les établissemens 
•dont ils font partie. Cecapital est employé à loger 341 fone- 
tionnairesou autres personnes occupant t696 pièces que l'état 
répare et entretient et dont le fisc ne retire aucune taxe. — 
Les immenses et précieux bâtimens de la bibliothèque royale à 
Paris , dont la valeur figure pour 10 millions à l'actif des édi- 
fices publics» sont occupés dans leur tiers par 14 personnes, 
sur lesquelles B jouissent d'une faveur véritablement abusive. 
Le loyer de ces 14 personnes^ calculé sur le prix de Tim- 
meuble, revient à cent cinquante mille francs, c'est-à-dire à 
10,710 francs par personne. On voit, par cet exemple, com- 
bien il est urgent d'aréter des prodigalités, dont l'envahisse- 
ment fait chaque jour de nouveaux progrès.. 

S^ Logemem dépendant du minisière desjinanctê* 

Si nous n'étions dans Tusage de loger magnifiquement les 
ministres , aux frais de Tétat , le ministère des finances con- 
tiendrait les bureaux de toutes les directions-générales qui 
dépendent de ce départefnent. Les avantages qu^on trouve à 
avoir réunies dans le même bâtiment , les administrations de 
TEnrégistpement et des Domaines, des Douanes, des Forêts, 
de la Loterie et des Contributions indirectes auraient été éten- 
dus à celles des Postes et des Monnaies qu'il a fallu laisser dans 
des hâtels séparés. Celles-ci n'ont pu avoir leur place rue de 
Rivoli, à côté des autres, parce que les appartemens du mi- 
nistre en exigeaient une très large sur laquelle on se serait 
bien gardé d'empiéter. 

C'était peu de sacrifier l'intérêt général à des convenances 
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pritées. On a encore étalé ud lu%t orîenlal dans Tameable- 
menl de cet hÀtel. La France a payé» au prix de plus d'un 
millicm , le scandale de voir an ministre el quelques-uns de 
ses fovorîsy on de ses parens, anissi bien si non mieui logés 
que le chef de TEla t. 

Quoiqu'il en soit, ce ministère montre au moins, parla 
manièredont le service y a été organisé, qu'il n*y a aucun 
inconvénient h ne pas loger tous les Directeurs-généraux 
dans les bâtimens où sont leurs bureaux. 

Un auteur (1), qui a écrit sur le ministère des finances, et 
qui trouve ce bâtiment uniforme et seri-é conmie une caserne y 
épais et massif comme une prison , ajoute : 

» Le Budjei est làrenfermé tout entier. L'impôt y arrive 
» par tous ses canaux et s'écoule par toutes ses issues. Le 
» cœur n'a pas une fonction plus importante dans l'économie 
» du corps humain que cette masse de bâtimens n'en exerce 
» dans le mouvement social. La centralisation s'y est enquel- 
» que sorte concentrée. Paris était trop grand. Les différens 

. » quartiers trop éloignés l'un de l'autre pour l'action fiuan- 
«» cièredu royaume. Elle perdait du tems à ramasser ses bor- 
j» dereaux épars dans 5 on 6 succursales où se logeaient corn- 
» oiodément ses délégués. Elle a mieux aimé se gêner» se 
)» mettre à l'étroit pour avoir tous ses matériaux sous la 

. » main, tous ses i essors sous les yeux, tout son personnel à 
» portée du commandement, delà surveillance et du blâme. 
9 Enregistrement, Domaines, Douanes, Forêts, Loterie, 
* Contributions -indirectes y toutes ces dépendances du re- 
» venu public qui se' donnaient les airs d'administraticHis 

« 4 

» souveraines entrepris leur place subalterne, au grand cha- 

fl}M. Bazin , Revut d^ Pari» , n, davriitS^l. 
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» grin des directeurs-généraux qui n*ont plus de logemens 
» pour leurs familles et des premiers commis qui ont tu leur 
» importance reléfçvtée dans des mansardes. Si la Poste et la 
V Monnaie tenaient moins de place ^ on les aurait amenées 
• ici. Mais leur comptabilité s'y trouve. Par ce moyen, on 
« ▼oittoatd'un8eulregard;riennesedérange, rienneseperd» 
» rien ne s'égare, excepté, par-ci, par-là , quelques caissiers 
» qui disparaissent en emportant les écus des caisses. Mais les 
» chiffres restent. C'est un grand point, et après 2 ou 3 mois 
» d'investigation , on sait à-peu-près à combien peut se 
» monter un déficit. » 

Les employés des diverses administrations financières sont 
si nombreux et disséminés sur tant de points qu'on en voit 
presque partout quelques-uns de logés aux frais de l'Etat; 
tandis que d'autres employés du même rang , placés en d'au- 
tres lieux , ne jouissent pas de la même faveur. Pourquoi 
tolérer cette exception pour des fonctionnaires qui sont en 
général largement rétribués ? Si quelques-uns ont droit à 
une indemnité, en raison des localités où ils sont obligés de 
résider, c'est en argent et non par l'usufruit d'un immeuble 
qu'il convient de les payer. On n'entraverait aucun service 
en supprimant les logemens en nature accordés par privilège 
à quelques agens de finance. La majorité de ces agens n'ayant 
pas de demeures gratuites, il en résulte évidemment que la 
marche plus ou moins réguli^c de l'administration ne lient 
nullement à cette coûteuse concession. 

Il est à regretter qu'on n'ait pas fait entrer dans les attri- 
butions de quelques magistrats inaniovibres, une vérification 
annuelle, par eux mêmes et surplace, de l'état et de l'em- 
ploi des établissemens publics et de (ou tes leurs dépendan- 
ces. La signature d'un fonclionnaire indépendant par sa 
position communiquerait à celte vérificatiuu une fixité o(Ti- 
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eicllc. Alors on ne serait pas exposé à voir se renouveler 
sans fin le mobilier des ministères, des préfectures, des 
quartiers^génëraux dans les chefs-lieux de divisioas militai- 
res Alors on ne serait pas engagé dans des constructions 

tour-à«tour abattues et relevées et qui deyiennent le fonds 
commun sur lequel vivent dans les mêmes familles 3 ou 4 
générations d'architectes. 

9« Logmiens dcpendant du ministère de la marine* 

A Brest| à Toulon, à Lorient, àRochefort etc.. de véritables 
palais sont mis à la disposition des chefs , soit civils , soit mili- 
taires delà marine royale. Il y a , en général, dans les bâti- 
meus occupés par les préfets maritimes , les intendans et les 
autres agens de ce département (tels que les ingénieurs , les 
artilleurs , les con.missaires etc.) un luxe et des dimensions 
qui contrastent singulièrement avec Teziguité des pièces ré- 
servées aux marins y même sur les vaisseaux de haut-bord. 
De vastes jardins embellissent les demeures de ces hauts fonc- 
tionnaires ; il en est même qui .ne se font aucun scrupule de 
recourir, pour les faire cultiver, aux mains des forçats, quoi- 
que chargées de fers et destinées par la loi à des travaux 
publics. . . 

Les logemens gratuits des principaux fgQClionnaires qui 
commandent et administrent nos ports pourraient être sup- 
primés avec d'autant moins d*inoonvéniens que de gros émo- 
lumens et des accessoires coûteux sont attachés à ces places, 
heureusement eu petit nombre. 

M. Fiennet a appelé sur ce point Tattention publique dans 
un de ses discours à la chambre des députés en 1830. 

u Les appointemcns dos administrations civiles et militaires 
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» de la marine ne sont , dit-il , qo*une faible partie des avan- 

» tages de leur place. Logement, campagnes , jardins, domcs- 

» tiques, canotiers, ouvriers de tonte espèce, matériaux 

■ même, tout est prodigué à leurs besoins d'autant plus faciles 

» à renaître qu'ils trouvent toujours une grande facilité à 

m les satisfaire* Un seul préfet maritime a montré jusqu'ici 

» rintention d'y imposer des limites. Le yice-amiral Duperré 

» s'est privé lui-même de tous ces avantages et a commandé 

» ce sacrifice à tous les che& de service placés sous ses ordres. 

1» Sa première réforme a porté sur les canots que chacun 

» d'eiu avait à sa disposition. Ces voitures de mer , montées 

» par 17 ou 2o hommes, sont partout une source de dépenses 

» inutiles. Les canotiers, choisis parmi les meilleurs ouvriers 

» ou matelots , vont à la pêche pour leurs maîtres et four- 

» nissent aux scraiptuosités de leurs tables ; ils servent de 

» domestiques , de jardiniers etc. 

» SiJ'exemple de cet amiral était suiiri^ on ne verrait pas 
» un préfet faire restaurer à neuf sa voiture parles ouvriers 
» d^artillerie de son arsenal ; un autre n'aurait pas dépensé 
» 8 à 9 mille francs pour l'établissement d'un jet d'eau dans 
» le jardin de sa préfecture. Un troisième n'aurait pas dé- 
« pensé 20 mille francs pour construire des pavillons, des 
» serres ou des galeries couvertes pour se rendre de son 
» hôtel à son jardin, ou pour entourer son habitation de 
» tentes élégantes. Les meubles de ces hâtels sont d'une 
» magnificence toujours croissante ; eh ! comment se refuse- 
9 raient-ils ces. jouissances quand le ministère lui-même 
» vient d'expédier pour les colonies 2 billards magnifiques 
» destinés à l'amusement des gouverneurs? Comment les 
» préfets et leurs chefs de service seraient-ils limités dans 
)> leurs fantaisies et soumis à un contrôle sévère pour ces 
> dépenses et ces fournitures qu'engouffrent leurs logemens, 
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» lorsqu'à Paris, aucune espace de contrôle n'crst exercé sur 
» tous les objets de consommation qui entrent dans l'hôtel 
• du ministère^ etc... • 



10* Logemens dépendant du ministère de la guerre* 



Le président du conseil , ministre de la guerre , a adres^ 
une circulaire » (1) en date du 1** octobre 1833, à Messieurs 
les intendans des divisions militaires et directeurs des fortifi- 



(t) Voici cette cimikife « émanée rabweeu dn génie : 

« Mawean , fufiâ demandé par ma drcnlaire du 30 avril dernier , qne dans chacsna 
des places des diverses directions du génie , il fut rédigé un état des logenaens, non «Jlonéf 
par les rè gl ement , qvi ont été concédés dans les bâtimans militaires , li titre gratnit ou 
même k titre de locations » mais seulement kinqne le prix des loyenn^ont pas Mé déto*- 
minés par une adjudication .publique , ou par une expertise contradictoire molhrée, 

■ Il résulte des renseignemens transmis et du dépouillement qui en a été opéré , qn*en 
somme , nn asseï grand nombre de logemens extrk-*rég1ementaires sont ooeopés dtam kf 
étaMissenensde la guêtre, la plupart à titre gratuit , avec ou sans décisions, st qoelqnes 
uns par suite de conditions ou stipulations consenties dans des ventes et marchék 

• Quoiqu*il soit vrsi de dire que presque tous ces logemens ont été alloués par mite Av- 
manité , li d^anciena serviteurs ou k des veuves de militaires morts sous les drapeani , cet 
ordr» de choies n^en est pas moins sans compensation pour Tétat , et ne saurait Mn main- 
tena en présence de TArtide 12 de la loi dn 23 avril 1833 ; il stipule qu*ancnn logement 
ne sera accordé ou conservé dans des bâtimens dépendans dn domaine de TéUt , qn^eo 
vertn d*une ordonnaiice royale et qtt\m tableau sera présenté chaque année , indiquant 
les fonctions ou titres qui auront motivé cette concession. Aucune occupation actneUe n^s 
paru susceptible de motiver soffisamment rémission d'une ordonnance de concession. 

• Pour faire cesser Tabua signalé plus haut , et etUU non moàu graoe prwenaatU de Cexteuitm 
dinûeonnt^U ^ont dmmie à leurs pièces d*kahiMtùm eerUUm agent dn serrieee vùtUaireSy aonstirf «s 
fi>^Êidi§e du mtdinel remti à Utw$ $oim, dans les locaiu qui lenr ont été abandonnés par suite 
des clauses inaérées dans leurs marchés , f ai décidé : 

M i*Qu*nne révision générale de Ions les logemens extrk-réglementaires dans les bAtiments 
de rétetf et de ceux qui^ mUorUétt ont reçu «ne exienaion démeeurHf aura lieu pour jnger les 
portions dont on pourrait disposer, après avoir satisfait aux exigences que réclame le bien 
dn service ; 
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lions 9 pour leur ordonner une révision générale de tous 
i logemens extra-réglementaires ^ accordés dans les bâti- 
ens de l'état. Nous croyons entrer dans les intentions qui 
it dicté cette circulaire y en publiant quelques observa- 
3ns sur plusieurs logemens gratuits dont la concession y 
loiqtiG 9'églementaire y nous paraît être un abus. 

Que les sous-o(ficiers et soldats soient logés dans des ca- 
lmes appartenant à l'état et entretenues à ses frais y rien 
e oiieux y sous tous les rapports. La discipline , l'hygiène 
t la morale le prescrivent ; les intérêts de l'armée sont ici 

iien d'accord avec ceux des citoyens. 

• 

Que des pavillons militaires reçoivent les officiers qui 
tieni^etit garnison dans les forts isolés , dans des citadelles 
et daxis des lieux où il y aurait insuffisance de maisons pairti- 



» )f Qv^à VwBtàt ees logcmois disponiblet ne poarroBt ^^ conoédUs qu*en verita d^adjA- 
dkalions pobliqaet , on d'apprëciationa. conUadiotoires motivéak 

• 3* Qofe ce tr«Tail » ÙSX parlé tilmcoiu» de rintendance militaire et da génie , devra être 
adreseé d^ici ao 1* décembre prochain, afin qu^an 1" janTier 1834 ou pmisM procéder k la 
location des 1og*«men8 reconntks diaponibles. 

• Je Tou invite , en oontAtnencè , â tous occuper ama retard dea diqfdsitioni ^e né» 
ceisiie Peiécation de tiea mesofts, et je vooa recommande sortoot d*q>précier avec aoin , 
dans la fixation du mode à préférer fuivant les diverses circonstances , quelles sont les por- 
tions de bAtimens ({ne Pon peut sans inconvéniens , livrer k des penonnes tout-à-fliit étran- 
gères an aervîoeimlitaira , pourvu qu^elles rempBnent las conditions de moralité et df sol- 
vabilité désiraUes , et celleat an contraire , pour lesquelles un choix tout ^écial semble 
prescrit , sons peine d^apporter quelques chances de perturbation dans le service qui confine. 
Tous ne perdres pas da vue nén pl«s> iaiiBqu*il y aura lieu de la déterminer , que la. Rede- 
vance exigée étant surtout uoe mesure d'ordre général , son taux, en certaines occasions, 
peut fléchir devant Tintérët que trouve Pétat & voir prévenir, par un entretien journalier, 
les dégradationi nombreuses qui surviennent dans les pièces inhabitées. 

» Le treveit dont H s*agit devra être arrêté définitivemeht en même temps que cekù'ponr 
TMsiette du logement avec lequel il a des rapports intimes , et qui présente l'occasion la plus 
naturelle de rétablir. En conséquence , ce dernier devra être dressé dans toutes les places , 
do \*' au 15 novembre prochain , conformément aux dispositions du règlement du ITadAt 
1824 rar le service do casernement . et m'étre transmis saosexceplion avant le 1" décembre 
saivaiH. f 'eeiwal mUHêh^, V sémeatre ée 1833. ) • 
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calièreSy personne ne contestera Tutilité deé dépenses 

* 

affectées à ces pavillons. 

Mais indépendamment de ces exemples de log^emens gra- 
tuits qu'il est nécessaire d'accorder à l'armée, le déparle- 
ment de la guerre compte un grand nombre de fonction- 
naires logés sans motifs sufBsans dans des bâtimens dont il 
conserve la propriété et toutes les chaînes d'entretien , etc. 
En temps de paix , beaucoup d*officiers du corps du génie 
sont mêmes occupés de la construction et de la réparation 
de ces bfitimens dits militaires; ce qui distrait par conséquen t 
ces officiers de travaux et d'études plus utiles concernant le 
râle importantqu'ils sont appelésaremplir en tempsde guerre. 

Les lieutenans>généraux et les maréchaux de. camp qui 
commandent les divisions et subdivisions territoriales sont 
obligési par la nature même de leurs* fonctions, à résider 
dans de grandes villes. Il leur serait facile d'y trouyer eux- 
mêmes y en tous temps , des hôtels convenables au rang et 
à l'emploi qu'ils doivent occuper. 

« Sous le gouvernement impérial où les généraux n*étaiient 
« pas moins bien traités sous le rapport de l'argent qu'ap- 
» préciés comme hommes de guerre , un général comman- 
» dant une division était obligée de se loger à ses frais et ne 

• recevait pour cela que 1,800 fr. d'indemnité. L'indemnité 

• est toujours restée la même ; mais il est arrivé que, sur 
» plusieurs points de la France, on a acheté des hôtels des- 
I» tinés k MM» les lieutenans-généraux commandant les di- 
» visions et dont le prix d'acquisition représente un loyer 

• de 7 à 8000 fr. au moins. Il n'est pas d'ailleurs bien démon- 
» tré que ce logement gratuit pour les généraux , mais 
» non point pour Tétat , dispense toujours du paiement sup- 

• plétif de l'indemnité établie (1). » 

{!) EKtfaU dTan dàicoon dt H. le colonel jMqneniaoi k U Chambra dti Dépoléh en If^Q. 
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Beaucoup de dépenses superflues ont été occasionées 
par la coutume de faire préparer , réparer et quelqu^ois 
meubler, par l'intermédiaire des officiers , les logemens des 
généraux sous les ordres desquels ils étaient placés. Il est rare 
qu'un inférieur, quelque soit son rigorisme, puisse se refuser 
longtemps aux demandes qui lui sont adressées , souvent de 
divers côtés, pour embellir la maison de son supérieur, de 
qui dépendent en partie les grades, les décorations et tout au 
moins les notes avantageuses. Aussi a-t-on vu plus d'une fois 
une partialité contraire aux intérêts de l'état, présider, mal- 
gré de nobles et opiniâtres refus de la part de plusieurs ingé- . 
DÎeurs, à la répartition des fonds alloués pour les dépenses 
des places de guerre. Naguère , les ordres supérieurs se fai* 
raient peu attendre quand il s'agissait d^effectuer les répara- 
tions demandées pour l'hdtel du général commandant une 
division: ou une subdivision militaire ; taodisque destravaut 
argents à faire aux casernes, aux écuries^ et aux fortifications 
étaient quelquefois ajournés plus ou moins longtemps 

Un ministre de la guerre , pour éviter le retour d'abus de 
ce genre , devenus trop patens ou trop onéreux, crût devoir 
fixer uniformémant la composition des logemens de chaque 
lieutenant-général ou maréchal de camp , commandant une 
division ou une subdivision militaire. Il n'est peut-être pas 
inutile de relater ici la déci^on ministérielle dont il s'agit. 

« Le ministre , secrétaire d'Etat au département de la 
» guerre j à MM. les lieutenans-genéraux y commandant les 
y^ divisions militaires ^ les maréchaux-de^camp , commandant 
» les subiUifisionSy les directeurs du génie, les intendans miUr 
» taires. 

(EHtHtim ghUnU du ptnomul, harttm du génit.J 

9 Composition du logement des lieutenans^généraus^f conà" 
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» mandant les ilivisions miUiaires y cl de marcchaujr»de'Canîpf 
» cOfmfioiulanL les subdivisions* 

Paris , le . «Trili826. 

« Messieurs , les ordonnances sur le casernement ne dé- 
B terminent la composition des logemens d'officiers de toute 
« arme y dans les bâtio^ens militaires que jusqu'au grade de 
}f colonel et ne spécifient rien sur les hôtels appartenant à 
M Tétat où logent HM. les lieutenans-généraux ^ comman- 
» dant les divisions territoriales et MM. les maréchaux-de- 
» camp y commandant les subdivisions* Cependant les dé- 
» penses qu'exige l'entretien des mêmes hôtels y et les de- 
9 mandes qui uiont été adressées chaque année pour y faire 
» de lioui^eïles améliorations m'ont porté à reconnaître la 
m nécessité d'établir sur leur composition quelques bases, 
p t^lea qu'elles passent remplir le double but des convcnan- 
» ces et de l'intérêt du service, Tai arrêté i^ en conséquence, 
» les dispositions suivantes : 

» Uhôtrl d^un lieutenant-général comvtandant une dii^i" 
» sion militaire , doit être affecté en entier k cet ofiicleT- 
» général , et ne comprendre d'autres logemens accessoires 
» que ceux des employés qui se rattacheraient à son 
» service. 

» CQt hôtel comprendra une grande cour où pourront 

• • • 

» entrer les voitures. 
» A la porte d'entrée , on doit trouver : 
» Un corps-de-garde pour dix hommes., 

• » Un logement de concierge composé de deux petites 
M chambres. 

• Dans une partie de la cour , il faut : 

» Une écurie pour six chevaux , avec un grenier pour les 
itlbuivages, 
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Une ciuMlvte à coucher poar lltimfct» 



i^o8 OBUIVATIOIIS 

• Cabinet de toilette , garde-robe > 

» Petit salon particulier « 

» Petite salle à manger , 

» Lingerie» 

» Deux chambres d'enfans , 

» Huit chambres de domestiques , 

» Les appartemens seront parquetés et garnis de lambris 
B dans les embrasures des portes et fenêtres et à hauteur 
» d*appui. 

» Les papiers de tenture seront établis sur la tis de porte- 
» tapisserie ; ils seront de première qualité pour les grands 
» appartemens et de moyenne pour les petits apparce- 
D mens. 

» Les yeslibules , anti-chambres , salles à manger , olBces . 
» seront pavés en carreaux. 

» Toutes les cheminées des appartemens seront en 
« marbre. 

» Le grand salon orné de quatre glacés , * savoir : deux 
• grandes , Tune sur la cheminée et l'autre en face; deux 
» moyennes pour les trumeaux. Le petit salon du général 
» aura deux glaces; sa chambre à coucher et celle de Madame 
B en auront une. 

B II sera établi des placards dans les salles à manger; 
B offices et cabinets attenant aux chambres à coucher. 

B Toutes les fenêtres seront garnies de persiennes. 

OBSERYATIONS 

» La cuisine contiendra une grande cheminée , un four 
B à pâtisserie et des fourneaux en suffisante quantité. 

B. Les caves doivent être assez grandes pour contenir 
» les approvisionnemens en vins de toute espèce , et le bois 
B de chauffage nécessaire au service de la maison ; si elles 
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• étaknt insuffisaittes pour ce dernier objet, on y suppléerait 
^ par un hangar fermé. 

» L'hôtel doit contenir un puits ou une pompe, et ofiBrtr 
» enfin ^ par sa distribution, toutes les commodités d'une 
1» grande maison. 

Logement du tnaréclud-de-i^cunp , commandant imc 

subdiifision. 

■• Ce logement se composera : 

» D'une anti-chambre i 

» D'une salle à manger , 

» D'un salon , 

» D'une chambre à coucher pour le général » 

» Une garde-robe , 

• Un cabinet de travail , 

B Une chamlH*e à coucher pour Madame , 

» Garde-robe, 

» Une chambre d*enfans , 

o Quatre chambres de domestiques ^ 

o Cuisine , 

» Office , 

)) Cayes, 

Ecurie pour quatre chevaux, 

» Une remise. 

B La décoration de ce logement sera la même que celle 
M des appartemens du lieutenan^général. 

» Je vûusittvite, Messieurs, à m'accuser réception de la 
présente circulaire , et à vous conformer respectivement 

X. S4< 3* SiaiE. Té 8. DiCEMBRB i854. S7 
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• aux dispositions qu'elle renferme , quand il y aura lieu 
» de les nietirc à exécution. 

» J'ai l'honneur d'être y etc. (1). » 

On voit y par les détails contenus dans la pièce précitée , 
à combien de minuties il faut descendre quand on prétend 
tout régler et tout prévoir en administration. On voit aussi 
avec quel luxe on rédigeait certains projets de bàtimens dans 
les bureaux d'un ministère y et à quelles dépenses on serait 
entraîné pour remplir les nombreuses conditions exigées 
d'après la nomenclature ci-dessus. — Au lieu d'entremêler, 
dans une espèce de formule applicable' à tous les cas , les 
besoins présumés de Tétat-major et ceux de la famille d'un 
ofBcier-général , ne serait-il pas plus simple et surtout 
moins coûteux pour le gouvernement de ne pas confondre 
ce qui reste et doit rester distinct , de ne s'occuper que 
des choses qui intéressent directement le service public et 
de ne devenir , pour aucun fonctionnaire , ni architecte / 
ni maçon , ni décorateur? 

La plupart des chefs de corps , des intendans et sous-in- 
tendans militaires sont logés à leurs frais (c'est-à-dire moyen- 
nant leur indemnité de logement relative) dans des maisons 
particulières de leur choix. Il n'en résulte aucun inconvé* 
nient pour le service , quoique ces militaires aient beaucoup 
de monde à recevoir et des fonds ou des papiers importans à 
conserver. Pourquoi les colonels directeurs de l'artillerie et 
du génie , leurs sous-directeurs et les chefs des divers servi- 
ces où Ton confectionne le matériel de guerre (fonderies^ ar- 
senaux , manufactures d'armes , équipages militaires , etc.), 

(1) /ottryM/mf((fa<r«, !•• semestre de 1826. * 
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sont-ils logés dans des bâUmens de l'état ayant ordinaire- 
ment cour, jardin, écurie, etc.? Ces allocations, qui ne 
sont pas accordées à toutes les positions semblables , sont 
sans utilité. 

Depuis un très-grand nombre d'années, les directeurs d'ar- 
tillerie, à Metz et à Strasbourg, ont leurs logemensdans 
des bâtimens de l'Etat^, qui sont distans de près d'un quart de 
lieue de l'arsenal de construction. Ils n'en font pas moins sur- 
yeiller, et n'en surveillent pas moins eux-mêmes, les travaux 
exécutés dans ces importans établissemens, que Ton pourrait 
à juste titre prendre pour modèles; 

Le commandant de'la place de Metas est logé à ses frais , 
tandis que- celui dQ Stcasboprg occupe un, bâtiment de TEtat 
ou de la ville. Le premier commsinçie-t-iL moi^is.bien que le 
second ? S'il existe entreux.uue différence sous ce rapport; , 
certes ce n'est pas, le logement qui la. produit. Mais tout, le 
monde conviendra qu'il est plus écQngmique depayer,à Metz;, 
une indemnité de logement de âO à LOO-fr. par mois à un co- 
lonel ou à un général- que d'acheter et d'entretenir pour lui 
une maison dans une grande ville, telle que Strasbourg. 11 
est démontré que l'intérêt du capital représenté par FioX' 
meuble et les frais d'entretien font en général une somme 
quatre ou cinqfbis supérieure à l'indeipnité. qui, reviendrait , 
d'après le règlement, à l'officier gratifié d'un logement. 

Il suffirait, ce semble, pour satisfaire à toutes les exi- 
gences du service dans les cas précités que les archives et les 
bureaux d'une division ou subdivbion militaire, d'une place 
de guerre, d'une direction de l'artillerie et du génie fussent 
placés, à l'instar des mairies , des tribunaux , etc., dans des 
bâtimens publics, convenablement disposés, et faciles à gar- 
der et à aborder. Mais il ne nous parait pas nécessaire que les 
villes ou l'état fassent les frais d'appartemens complets pour 
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49 la kataw â» Uar «vaBCvntDl , qtte c*«t, comaM on dit, «m «Immmt «pu fiûi qn^ibal- 
tendcat avM moins drimpaUenca nn grada plu âairë. 

Nom crojQM i|aa , dans FiaUrèl bien «ntandn das annai apëdalac , d par coiisëqoeiit 
daaaealat dafarméa , U Cndrail rqatar Umlai laa comptoMlioBa da oo genre. Elle» aont 
déc«vaBlea. On voit raaiar dorant 15 oo 20 ana dana les mêmes grades certaines rlirasm d'of- 
fician de rartâllarie et do génie , par exemple les odoneb et les capiuines ; tandis que leurs 
oonlamporaina de Finlàntarfa et de la caTalerie arrirent asae» rapidement , même en temps 
da paix , ana d^rés aopérieon de U hiérarchie militaira. 

Lorsque las premieftsont parrenos an bont de leurlaborieose carrière, qœl avantage leor 
NBla-t4] d*a?oir en,danseartaine8 positions, nn logement gratoit, d'avoir tonchë une solde 
si yrfr is ai sseolamant de trois on 4|oatfO éooa par mois, tandis que las offiâersdeacorps à aolde 
dite àfIrUmt ont (ait lanr chemin , et de n'être admis qoa tard k U retraite» mais près do 
point de départ, on après aroir marqué long-temps le pas k deux on trois]échelons an-desKNU 
da laors cam a r adw» «vee Iciqneb ils étaiaiit entrés dans la lice? Tonte meaoïe qni, 
contribuant è mettre k no le fonds des choses, pourrait avoir ponr réaohat «'plos on moim 
direct, de bire rechercher les moyens de niveler TaTancement dans les différentes arma, 
nom paraltraH nn grand bienfait pour cellea qn^on dit privilégiéea. Si , dans chaque grade , 
dca épanlettas do même poids oo an même dogré de tonion accosaient, aux jeox de tons, 
malgré b différence des uniformes , k^an-près le même âga , et , par soite , h-pen-près la 
même aptitnde fkyùfu au commandement, on ne verrait peut-être plus , comme de nos 
}oors, traiter aéritosament cette question : nn colonel directenr du génie on de rartillerie, 
en cas de mort ou de départ d^un maréchal-de^amp commandant une subdivision militaire, 
doit'ilse renfermer dans ses «asaitfM spécialités, et reconnaître pour chef supérieur et^rovisoire 
■n colonel d*inlantaria on da cavalerie , quoique moins tnden de grade » qni fait partie da 
la même garnison. 
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